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ractëre a traiter les affaires avec légèreté , ne 
songeât plutôt à JQuir tranquillemeût du cré- 
dit et des honneurs de sa nouvelle dignité de 
principal ministre , qu'à se livrer au travail 
actif qu'exigeoient les circonstances ? On pré^ 
tend qu'une intrigue de cour l'appela à cet 
emploi peu fait pour lui ; et que le roi , sur 
des notes qu'il a voit trouvées dans les papiers 
de son père , l'avoît destiné d'abord à M. de 
Machault , homme habile , austère et. même 
religieux, malgré ses entreprises contre le 
clergé , mais que sa fermeté , qui effrayoit Ibs 
courtisaiv^^^fit éconduire. 

Un de«l^jncipaux embarras de Louis XV 
pendant; sStt lQ?g i^ègne avoit été sa lutte 
perpétuelle *côiitre .lo^^^arlemens. Souvent y 
commet>njra^yu; ^^^ayoient molesté et fati- 
gué le n]6naiS|fte:pAi;l{es remontrances près* 
santés y'des^cess^itfils'' de service, et des coa- 
litions* Vâ^^nfi^an^tél 4; Louis XY leur avoit 
bien r&odÂ la^part^lje^en les humiliant , cas- 
sant tejjrs al-rêtsvteV exilant ; et ils étoient 
sous (^nàthème *qfiâiïd ce prince mourut, 
puiscfû'il'les avoit dissous. 

On se détermina à tirer ces compagnies 
du tombeau ; mais il auroit sans doute été 
d'une bonne politique de profiter de l'occa- 
sion pour mettre un frein à leur autorité , 
soit en consolidant les changemens que 
Louii XV avoit introduits à plusieurs reprises 
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<ians1ear régime , soit en ne leur rendant le 
poQvoir qu'avec des restrictions plus ou moini 
alténuantes. C'ëtoit l'avis que donnèrent au 
roi , et le maréchal du Muy, ancien ami du 
dauphin son père , qu'il avoit appelé au mi-* 
nistère de la guerre , refusé par lui sous 
Louis XTV, et M. Turgot, ancien intendant 
de Liimoges , successivement promu aux dé- 
partemens de la marine et des finances , et 
qui , pénétré de la doctrine des économistes , 
dont il avoit fait des essais dans son inten- 
dance , voyoit dans le retour des parlemens 
un obstacle aux immenses réfornaes qu'il 
projetoit dans toute l'administra tîybni Mais le 
vieaiL ministre trouva* phis,(;QmixM>4e de les 
rétablir presque conùûo^ilseXoiépt* aupara- 
vant, que de s'einbarVVs^et-, .cjans'.lïrt laby- 
rinthe de négociations <}ûi )ift'4ieni ^ui à sa 
tranquillité : il se délivl^adônciéipitV^ti^t qu'il 
lui fut possible de ce 3[b)^t d'inquiétude ; et 
l'impolitique rappel du^%r]eiiRfnJt,'j:amstallé 
le 12 novembre 1774 » mf^onfe dlîs pféAiietes 
opérations du règne de Lôtiis XVI.. »•" 

£He plut an peuple , surtout au peuple de 
Paris , trës-af taché à ses magistrats. Le }eune 
monarque avoit fait précéder cette grâce par 
l'exemption du droit de joyeux avènement, 
dont il auroit pu tirer de très-grosses som- 
mes. Cette remise fut son premier édit. Par 
un second , il affranchit les serfs des terres 
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domaniales ; en même temps il abolit la loi 
rigoureuse qui rendoit les taillables solidaires 
pour le paiement de l'impôt , et abolit la 
question préparatoire. Ces témoignages de 
bienfaisance par lesquels ce prince s'annon— 
çoit , donnèrent des espérances d'un bon gou- 
vernement. 

[i774~'7^] ^^ K»ngea aussi à s'entourer dé 
bons ministres : ceux qu'il choisit par les con- 
seils du comte de Maurepas ,. le principal 
d'entre eux , étoient ass/z généralement in- 
vestis de l'estime publique : mais quelques- 
uns étoien^^jce qu'on appelle des hommes à 
systèmes ^.Ûw amateurs de nouveautés. L'un 
d'entre efK ; Al^ Tupget., ^ peine installé dans 
ses fonctiiujs, %r rétabjjr la liberté du com- 
merce inté^levyr^'cbes»!^^ , dans un temps qui 
parut ped*fatttft9)^*4ix règlemens sur cette 
matière f^ienJ^O^ là'ÎAnédiocrité de la récolte, 
que l'o'JitVjPPJ^i'^^^^*^? motif de blâme , dût 
justifîeV.^tf çoôirajrç-rexpédient le plus pro- 
pre à ftftoriser Kaj^rbvisionncment des pro- 
vinces**<«{^nacé€s w'fa disette. Son tort fut 
d'avoiV* sfvancé , dans les préambules de ses 
édits , des propositions dures et même faus- 
ses , propres à effrayer les citoyens qu'il se 
proposoit d'éclairer. Telle étoit celle qui ré- 
el amoit pour le commerçant en grains , et 
alors même que les angoisses du besoin se 
faisoient le plus sentir, un droit de propriété 
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si absolu, sur $^ denrée , qu'il pût à son gré 
l'enlever à la circulation , et même la laisser 
perdre et avarier. Il en arriva des émeutes 
partielles, qui , à ]a vérité , n'eurent point de 
suites , mais qui accoutumèrent le peuple à 
s'agiter. On soupçonne au reste qu'elles eu- 
rent d'autres causes que les appréhensions du 
peuple pour sa subsistance , et que le désir 
de discréditer un ministre dont les plans de 
restauration menaçoient les privilèges, mit 
en uiou veinent Tintrigue, et soudoja cette 
foule de bandits qu'on vit puUuder à cette 
époque, et qui étoient si peu p/;ç;^és de la 
faim , qu'ils bruloieqt les grang^^-^t* jetoient 
les grains dans la rivièrii-Un §^tre;fBinistre, 
le comte de Saint-GefTP^n /-ebàrgé' du dé- 
partement de la guerj^lhl^ mprVdcP maré- 
chal du Muy, après •àvc^r;'Êitiguérarmée 
d'une discipline allemaifde jdiéï assortie au 
caractère de la nation , fit 'Cetraiichef; au mo- 
narque , sous prétexte dle^^oime, ijv^^'partie 
de sa maison militaire; ssgiis^^faire*r^:^x ion 
que c'étoit diminuer ré'clat^qui en impose à 
la multitude , et qui est quelquefois néces* 
saire. Les mousquetaires, en cessant d'exis-» 
ter, obtinrent d'attacher leurs drapeaui^ à la 
voûte de Téglise de Yalenciennes , de cette 
ville qu'un siècle auparavant leur courage et 
leur conduite a voient acquise à la France. Le 
reste du ministère éloit composé du premier 

I. 
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président du parlement de Rouen , Hne d€ 
Miromesnil , à qui le roi confia les sceaux ; 
du comte de Vergennes , que sa prudence 
dans SCS ambassades à Constantinople et ei^ 
Suède, avoit appelé à la direction des afiPaires 
étrangères; de M. de Sartine, qui passa,! 
comme M. Berryer, de la police à la marine ;l 
et de M. de Lamoignon«de Malesherbes, fîlsi 
du chancelier de Blanc-Ménil , ami de Tur-I 
gbt, dont il partageoit les opinions philan— 
thropiques, et déjà célèbre comme premier 
président de la cour des aides. Il eut pour 
idéparten^BlJa maison du roi et la dispensa- 
tion de ce8«îifgueurs extra-judiciaires, de ces 
détentiofls^qtii«av(vetfl?^pur motif dans la sû- 
reté de ré*«t cirJ^hofMicîir des famille* , mais 



dont rabais*, Ikqj^ tO^m d'une utilité con- 
testée, ëloît 4*^^rètçr^t Teffroi du citoyen. 
['77%-Wtî^« M^esherbes travailloit à 
iOumefctrci, à «wiç êJpjbce de règle l'exercice 
pleineàieiit^l'biti^al? jusqu'alors de cette 
dange^çS/^e iutoAléJ^ dans le même temps 
que AI r/Turgot, fle son côté, préludoit , par 
la suppr^sion des corvées , à réquitable ré- 
jpartition des charges publiques entre tous les 
citoyens. Cet impôt pesoit exclusivement sur 
le malheureux habitant des campagnes , qui 
n'avoit que ses bras pour vivre , et qui em- 
ployoit pourtant chaque année plusieurs joar- 
iiécs d'un travail gratuit et torcé , pour la 
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confection de ces routes superbes dont les 
grands profitoient presque seuls. L'injustice 
d'une charge restreinte à une seule classe de 
citoyens y et à la plus malheureuse* de toutes ^ 
étoit si évidente, qu'on ne supposoit pas 
qu'il put être apporté le moindre obstacle à 
la réparation d'un abus si criant. Cependant 
la défiance qu'inspiroit à un grand nombre 
d'hommes sensés une suite dé projets dont le 
secret a voit été éventé , et dont une philoso- 
phie suspecte paroissoit atoir suggéré l'idée; 
l'avarice qui appréhendoit le retranchement 
de ses jouissances , et l'orgueil surtout qui se 
croyoit avili d'acquitter le- remplacement 
d'un impôt tenu pour roturier, réunirent leurs 
jefforts contre la loi et contre son auteur. Le 
parlement refusa de l'enregistrer. Il fallut un 
lit de justice pour l'y contraindre , et l'in- 
trigne n'en prit que plus de force. Tous ceux 
qui entourent le roi , le vieux et frivole Mau* 
repas à leur tête, l'obsèdent de perfides insi- 
nuations- contre ce qu'ils appellent l'esprit 
systématique; on lui déguise l'assentiment 
presque unanime des peuples ; cm lui prouve* 
que , sous le nouvel administrateur, le déficit 
auuuel ne s'est point affoibli ; et l'on n'ob- 
serve pas que la dépense du sacre et l'acquit- 
tement des dettes arriérées , trop négligées- 
jusqu'à lui, ont absorbé les économies de sa 
gestion ; enfin la reine est gagnée à cette câ^- 
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baie , et son empire sur un époyx qui raîme 
obtient de lui la disgrâce de ce ministre , 
« le seul qui aimât le peuple avec moi , »> di- 
soit quelquefois le vertueux monarque. Ma— 
lesherbes , qui avoit pressenti la chute de soa 
ami et la sienne propre , l'avait prévenue par 
sa démission i Turgot , plus ferme, ne. vou- 
lut cesser d'être utile que lorsqu'il lui aeroit 
impossible de l'être plus long-temps, et se 
laissa signifier son renvoi. Ainsi se perdit , 
par la faute d'une cour légère, et assez mal 
conseillée pour laisser douter de h générosité 
de ses sentimens , l'occasion de faire partir 
du trône des réformes utiles qui étaient ap- 
pelées par la voix de l'opinion publique , et 
qui ne purent s'établir depuis qu'en ébran-* 
lant et renversant le trône lui-même. 

M. Turgot fut remplacé par M. de Glugni, 
intendant de Bordeaux , qui mourut dans la 
, même année. Il signala sa courte administra- 
tion par le retour à l'impôt funeste de la cor- 
vée , par l'établissement de la loterie , autre 
impôt dont la morale accuse les conséquen- 
ces, et dont la justification la plus plausible 
est le besoin de prévenir l'écoulement des ca* 
pitaux qui , saps ce préservatif, iroient se 
perdre dans les loteries étrangères. On doit 
encore à M. de Glugni l'érection d'une caisse 
d'escompte , projet médité par Turgot , pour 
faciliter le& transactions du commerce, el 
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({ui ayoit déjà reçu sous lui un commence- 
méat d'exécution. Les premiers fonds de cette 
banque , qui devoit payer à bureau ouvert les 
billets émis par elle, furent de deux millions. 
M. Taboureau des Kéaux y autre intendant 
qui succéda à M. de Clugni , reçut un ad- 
joint destiné à l'éclipser. C'étoit le banquier 
genevois Necker , décoré alors du titre d'en- 
voyé de sa république. Il s'étoit fait une ré- 
putation en finance , à l'occasion de diverses 
discussions au sujet de la compagnie des 
Indes , et il l'avoit accrue depuis , et par son 
éloge de Colbert, récemment couronné k 
l'académie françoise , ouvrage dans lequel il 
s'annonçoit trop bien cpnnoitre les devoirs 
austères d'un ministre des finances pour n'être 
pas jugé digne de les remplir lui-même , et 
surtout par un mémoire particulier adressé 
au comte de Maurepas sur la libération des 
finances et le comblement du déficit , évalué 
alors à vingt-quatre millions. L'opinion géné- 
rale le portoit au ministère , et le roi , séduit 
par les idées morales dont il faisoit la base 
d'un système de finance , et par les éloges de 
M. de Maurepas , l'y appela l'année suivante. 
Il reçut le titre de directeur-général des fi- 
nances et non de contrôleur , parce que , ne 
professant pas la religion catholique , il ne 
pouvoit ni être revêtu de cette dignité , ni 
avoir entrée au conseil , deux distinctions 
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qui exîgeoient alors un serment de catholr— 
cité. On remarqua qu'il eut l'orgueil ou la 
générosité de jrefuser les émolumens de sa 
place. 

[1777] Mais des l'abord il fut accusé d'a- 
voir dérogé aux principes qu'il aflFectoit de 
proclamer , par le recours aux emprunts via- 
gers, destructifs des relations morales qui 
lient les membres d'une même famille. Un 
reproche plus communément répandu et 
beaucoup plus injuste , c'est celui d'avoir ac- 
cru la dette publique par des emprunts mul- 
tipliés , et de n'avoir pas établi concurrem- 
ment des impôts, gages du paiement des 
intérêts et du remboursement des capitaux. 
En effet , les dépenses énormes de la guerre 
maritime ou la France se trouva engagée dans 
le cours de son ministère , non— seulement le 
justifient pleinement sous le premier rapport, 
puisque les emprunts étoient alors le seul 
moyen de fournir aux Fonds immenses néces- 
saires à la soutenir, mais prêtent même à son 
éloge , en ce que , par le seul effet de son 
caractère , il put rétablir la confiance si sou- 
vent abusée des prêteurs ; et , quant aux inté- 
rêts , certainement c'est encore un autre sujet 
d'éloge d'avoir pu les asseoir, non^ point sur des 
impôts, mais sur des économies qui en dispen- 
sent. Tel fut même le but positif qu'il se pro- 
posa dans son administration , tàcbantd'éloi- 



f777] ^^^^ ^^'- *' 

gner, autant qu'il seroit possible , le moment 
ou la continuation des dépenses de la guerre , 
et la garantie des préteurs , nécessiteroient 
enfin un impôt , et des débats peut-être avec 
les parlemens. 

Louis XV avoit seTerement maintenu la 
prohibition des livres qui portoient atteinte à- 
la religion , et , par contre-coup , à l'autorité 
civile : leurs systèmes , décorés du beau nomi 
<ie philosophie , lui déplaisoient souveraine- 
ment. Il avoit même interdit le séjour de son 
royaume à leurs auteurs , quoique recomman- 
dables d'ailleurs par divers outrages qui les 
ont justement rendus célèbres. Louis XVI , 
plus véritablement religieux que son aïeul ^ 
mais dont le cœur , ouvert à toutes affections 
l>ienvei liantes , étoit disposé à une tolérance 
presque philosophique , fut engagé à lever ces 
arrêls de proscription. Voltaire, le chef de 
'^es écrivains, rentra en France et fut accueilli 
avec enthousiasme par la multitude de ceux 
qni croyoient se faire une réputation d'esprit 
en professant ses opinions. 

Elles devinrent le sujet ordinaire des con- 
versations. On s'accoutuma à discuter les 
(iroits du peuple dans le sens de ces ouvrages, 
Qui n'étoient rien moins que favorables aux 

'ouverains , et l'insurrection des Américains, 
' ù'an peuple qui s'armoit pour la liberté , et 

<}ue nous secourions ; répandit et accrédita 
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les principes républicains , qui étoient le 
motif de cette guerre à laquelle nous parti- 
cipions. 

Les mécontentemens qui y donnèrent lieu 
datent de l'époque de la paix de 1763. L*An- 

fleterre , abîmée de dettes , conçut la pensée 
'en faire acquitter une partie par ses colonies 
d'Amérique. Mais celles-ci , accoutumées â 
se taler elles-mêmes , et à voir consommer 
au dedans de lé^r territoire les dépenses de 
leur administration , virent dans cette pré- 
tention une injure k leurs droits ; et la publi- 
cation d'un acte du parlement de 1765, qui 
introduisoit en Amérique l'usage du papier 
timbré , fut le signal d'une émeute à Boston. 
La révolte s'étendit dans toute la province de 
Massachusett-bay , dont cette villle étoit la 
capitale , et il y fut arrêté , dans une assem- 
blée générale des francs-tenanciers , que , 
nonobstant l'acte du parlement , il seroit légal 
de contracter sur papier libre et non timbré. 
Cette audace , jointe à des remontrances 
plus conformes à l'esprit de soumission , 
obtint , l'année suivante , la révocation de 
l'acte du timbre , mais pour faire place à un 
autre encore plus inquiétant. Il étoit enjoint 
en effet aux provinces américaines, non-seu- 
lement de recevoir les troupes qui leur sc- 
roient envoyées par la métropole , mais en- 
core de leur donner gratuitement logement; 



[1777] ^^^^ *^' «3 

chauffage, bière et autres menues fourni- 
tures. L<es plaintes de la province de New- 
Torck furent punies parla suspension de son 
pouvoir législatif. Les Bostoniens se sigiialë- 
rent encore en celte occasion ; d'abord , en 
repoussant bors de leur ville deux régimens 
qui avoient fait feu sur le peuple , et ensuite 
en organisant un soulèvement général. Ce fut 
l'ouvrage d'un comité particulier qu'ils créè- 
rent en 1768 , et qui , par sa réunion à di- 
vers députés des autres provinces , forma un 
comité général , dit de convention , dont les 
avis furent bientôt respectés comme des lois. 
Le gouvernement mollit contre ces mesures 
de révolte, et retira ses actes en 1770. Sa 
foiblesse accrut dans les Américains le senti- 
ment de leur force , favorisa l'émission d'une 
multitude d'opinions politiques , nuisibles à 
l'autorité, et amena enfin un relâchement 
considérable dans les sentimens d'amour pour 
la mère patrie. 

Telles étoient les dispositions générales , 
lorsqu'en 1773 le gouvernemant se ravisa , 
et, revenant à son premier plan de soumettre 
les colonies à l'impôt , chargea de droits 
exorbitans divers objets de commerce im«- 
portés en Amérique , et particulièrement le 
thé,, dont la Nouvelle - Angleterre faisoit 
une immense consommation. Mais toujours 
éveillés sur leurs intérêts , les Bostoniens re-< 
XIV. a 
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poussent cette taxe indirecte,à laquelle on veut 
les soumettre , en refusant de laisser déchar- 
ger les marchandises frappées de l'impôt ; ils 
somment mém& le gouverneur de leur faire 
évacuer le port ; et, sur son refus, la popu- 
lace se porte sur les vaisseaux, et jette le thé 
à la mer. En même temps, la confédération 
des provinces prend une nouvelle consistance 
par un assentiment opiniâtre et unanime à 
rejeter les denrées perfides sous lesquelles la 
politique angloise masquoit ses premiers pro« 
jets. 

Le gouvernement résolut alors de punir 
les Bostoniens ; et, sous le prétexte de l'im- 
possibilité de percevoir avec sécurité les droits 
dans une ville en insurrection , il arrête l'in- 
terdiction de son port. et la translation de sa 
douane. Cette mesure ne pouvoit manquer 
en effet d'être trës-sensible dans une cité sin- 
gulièrement commerçante, oii une multi<- 
tude de familles ne vi voient que du mouye«» 
ment et des transactions du négoce. En re- 
présailles , les Bostoniens proclament un 
embargo sur les vaisseaux anglois qui se 
trouvoient dans le port , et font appel au 
commerce étranger pour s'y rendre. Mais , 

Sour valider cette résolution , il falloit user 
e la force, et le général Gages , gouverneur 
de la ville , bien déterminé à remployer 
aussi de son côté pour en empêcher Teffet , 
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arôit dix régimens à ses ordres pour servir 
m desseins. 

Le i**^ juin 1774» jour indiqué pour l'in- 
terdiction du port, Gages le fait bloquer sans 
obstacle par les bâtimens dont il dispose , et 
transfère de même la douane k Plymoutb , 
aa sud, et l'assemblée de la province à Salem, 
au nord. Mais, hors de l'inspection immé- 
diate du gouverneur, les résolutions de celle- 
ci en devinrent plus hardies. Un comité re- 
présentatif s'unit encore une fois aux députés 
des comités établis à l'instar de celui-ci dans 
les autres provinces ; il fixe d'abord avec eux, 
au terme d'une année , la tolérance du com- 
merce avec l'Angleterre, et émet enfin le 
Tœu d'un congrès général. Les députés sont 
nommés de toutes parts , et au mois de sep- 
tembre, ils se rassemblent à Philadelphie, ca- 
pitale de la Pensilvanie,et le centre à peu près 
de TAmérique angloise. Peyton-Randolph, 
élu président, commença la session par la rup- 
ture d'une couronne en douze parties égales qui 
furent distribuées aux représentans d'autant 
de provinces , qui formoient alors la confé- 
dération. Le congrès rédigea ensuite une dé- 
claration des droits, type de toutes celles qui 
ont été faites depuis , mais qui n'excita en 
Amérique aucune de ces méprises intéres- 
sées et de ces violences particulières dont 
eiles ont été le prétexte en France. Il dé- 
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clara la cessation des pouvoirs et fonctions 
des employés anglois , autorisa les repré— 
sailles en cas d'opposition , et ordonna enfin 
la levée des milices pour la défense du pays. 
Un dénombrement les fit évaluer à quatre 
cent mille hommes. Mais indépendamment 
de la quantité de royalistes qu'il falloit 
compter dans ce nombre , l'enthousiasme et 
non la coaction qui réunissoit les autres sous 
les drapeaux, et qui ne lesy retenoit que pas- 
sagèrement , et toujours sur un engagement 
limité et subordonné à letirs affaires ou à leur 
bon plaisir, ne permit pas de long-temps d'en 
tirer un grand parti. Cependant un fpible 
corps de cette milice , sous la conduite du 
général anglois Charles Lée , qui s'étoit dé- 
voué à la cause des Américains , ayant pris 
immédiatement d'assfiut le petit fort de 
PortsmOuth , fixa sans retour, par ce succès , 
les résolutions hostiles des Américains. 

Le premier événement militaire que pré- 
sente cette guerre fut à leur avantage. Le 
igavril i725,leurs milices^ surprises àLexing- 
ton, près de Boston , reculèrent d'abord et se 
dispersèrent ; mais bientôt , accrues de quel- 
ques renforts , elles se rallient et surprennent 
à leur tour les Anglois , qui , croyant n'avoir 
plus d'ennemis à combattre , s'étoient dé^ 
bandés eux-mêmes, portant le fer et la flamme 
dans les environs. Ceux-ci, battus et poursui- 
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jofqqe dans la ville, y Bont Ibnws et re- 
Beat avec perte Boston , qui tarda peu à 
mesiie par le général Putnam , à la tête 
vingt-cinq BiiLle Américains. Mais, dans 
même temps, les généraux Buigoyne et 
Mim Howe , envoyés par l'Angleterre , 
lâarqnoieot dans celte ville, amenant avec 
llBi cinq mille hommes de troupes ré- 
fjlées, qui firent lever le siège. Ce ne fut 
bailleurs qu'âpres «ne résistance opimâ- 
te qui présageoit bientôt d'autres succès. 
Dès la fin de Taxmée , deux partis améri- 
cains y SOUS le commandement du général 
Mo&tgonuneri et du major Arnold , péné' 
trèreat dans le Canada par deux voies* diffi^- 
reotes, malgré des chemins réputés imprati- 
cables, et, ayant enlevé Ticonderagoet Mont*- 
féal , vinrent mettre le siège devant Québec. 
lU avoient essayé de séduire les habitans par 
lesan^orces de la liberté; mais peu s'y lais* 
sèrent surprendre : ces peuples , nés dans 
les habitudes de la monarchie , demeu-> 
rèrent attachés, aux priucipes à» la fidélité , 
et, secondant le courage de leur gouverneur 
Gui Cadet on, firent des sorties vigoureuses* 
dans lesquelles Montgommcri fut tué et 
Arnold blessé , ce qui amena la levée du 
siège. 

Immédiatement après la levée de celui de 
Boston ^ Georges Washington, ce même ofiSi- 
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cier qui fut ou l'ordonnateur ou le sîmpld 
témoin du forfait qui priva Jumonville de la 
vie , et qui fut l'un des motifs de la guerre def 
sept ans , avoit été élevéau grade de géné- 
ralissime des armées américaines. La modé- 
ration connue de son caractère Tavoit fait 
juger le plus propre à défendre avec sagesse 
la révolution qui s'opéroit; il justifia Topi- 
nion de son pays ; on lui doit sans doute d'a- 
voir prévenu bien des crimes. Les échafauds 
ne s'élevèrent que rarement pour venger des 
trahisons constatées y et les royalistes n'eu- 
rent d'autres injustices- à reprocher à leurs 
concitoyens , que des détentions arbitraires 
et des spoliations qui étoient des représailles. 
Au retour du printemps , le généralissime 
reprit le siège de Boston. Cette ville étoitmal 
fortifiée; mais les Américains la knénageoient 
par égard pour ses habitans. La disette qu'ils 
y firent naître avança leurs opérations , et 
surtout l'occupation d'un poste important , 
d'oii l'on foudroyoit la flotte angloise , et d'oii 
l'on pouvoit gêner l'embarquement de la gar- 
nison , si elle étoit réduite à cette extrémité. 
La commission du général Howe portoit en 
ce cas de brûler la ville avant de l'évacuer. 
Le moment en étoit arrivé , car il n'y avoit 
plus que la retraite qui put soustraire la flotte 
à une destruction inévitable. Mais les dangers 
de l'embarquement et la crainte d'abandonner 



^Aa Yengeance des Américains une partie de 
ion arriëre-garde , portèrent le général au-^ 
glois à composer , et à renoncer à Tacte de 
barbarie qui lui étoit commandé. 11 se retira 
à Halifax , dans la Nouvelle-Ecosse , et at- 
tendit les nombreux renforts que l'Angle- 
terre faisoit passer en Amérique , et qu'elle 
aroit recrutes avec son or chez divers petits 
princes d'Allemagne. 

La prise de Boston éleva au comble l'en- 
tbousiasme des Américains. La Géorgie ac- 
céda alors à la confédération , et le congrès 
fit publier , le 4 juillet 1776, un acte d'indé- 
pendance j par lequel il se constituoit puis- 
sance libre et affranchie de la domination an- 
gloise. Dans l'intention de se faire reconnoître 
poar tel par les puissances européennes , il 
nomma des agens diplomatiques qui furent 
envoyés en Espagne et en France. Benjamin 
Francklin , non moins célèbre par ses décou- 
vertes en physique que par les talens avec 
lesquels il avoit défendu ses concitoyens à 
Londres , et dirigé depuis leur résistance , 
accompagna en France l'envoyé américain ; 
et quoique sans caractère lui-même , l'es- 
l>èce d'engouement que fit naître sa personne 
et la simplicité de ses mœutfs et de son cos- 
tame , le rendit le principal agent de la né- 
gociation et en procura le succès. Il fît en 
fiance une véritable révolution , et la nation 
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ëtoit toute gagnée k la cause de ses compa* 
triotes , avant que le gouvernement se pro- 
nonçât en leur faveur. Celui-ci avoit néan- 
moins toléré les communications lucratives 
de ses qommerçans avec les colonies amé- 
ricaines i et les approvisionnemens d'armes 
et de munitions qui se faisoient dans ses ports 
pour le compte des insurgés. Enfin il fermoit 
les yeux sur la disparition d'une jeunesse avide 
de gloire et folle de liberté , qui s'échappoit 
de la cour et des armées pour s'associer à la 
cause des An»éncains , et former à la disci- 
pline et à la victoire leurs bataillons inexpéri- 
mentés. Lord Chatam , l'implac^le ennemi 
de la France , vouloit qu'on lui déclarât la 
guerre sur ces indices ; mais le mimstère , 
ne les trouvant pas assez; prononcés pour qu'on 
en put conclure le dessein formel de prendre 
une part active dans ces démêlés , jugea inu- 
tile et même dangereux de provoquer ce sur- 
croît d'embarras. 

Cependant quarante mille Allemands , Ha- 
novriens , Hessois et autres , étoient descen- 
dus en Amérique. Lord Hov^e , frère du gé- 
néral , comm^ndoit la flotte qui Les avoit anae- 
nés ; et la facilité qu'il avoit de transporter 
rapidement ces troupes sur divers points d'at- 
taque , affoiblissoit l'ennemi , en le forçant , 
par l'incertitude oii il le tenoit , de disséminer 
ses nombreus.e$ milices. Les Anglois échoue- 



reot néanmoins devant Charles-Town , ca- 
pitale delà Girolîne méridionale , habilement 
et vîgoureusemeut défendue par le générai 
Lée. lis réussirent mieux k New-Yorck. , oii 
néanmoins ils éprouvèrent un léger contre- 
temps. Ils avoient espéré la conquête de cette 
ville, d'une intellî|;ence qu'ils y avoient pra- 
tiquée avec le maire , avec le commandant 
même de la province , un des fîls de Benja - 
min Francklin, et enfin avec la maîtresse de 
Washington , qui trahissoit ce général. Cette 
trame fut découverte , et les Anglois ftirent 
réduits k employer ouvertement la forceJLjeur 
nombre décida du succès. New-Yorck. fut 
évacuée k leur approche , et Washington , 
battu encore par le chevalier Bowe , à King- 
bride , fut contraint d'abandonner les bords 
de THudson , et de se retirer sur la Delaware 
pour couvrir Philadelphie. Cette ville , oii se 
tenoitle cottgrès,étoit l'un des points de mire 
des Anglois. Lord Cornwalis reçut ordre de 
s'y diriger. En j marchant il rencontra Was- 
hington vers Prince-Town. Il espéroit at- 
teindre son but en écrasant ce dernier , lors- 
qu'à la faveur de la nuit celui^i lui échappa 
sans qu'il s'en aperçut , et fit une retraite 
vantée qui termina la campagne. 
I Au commencement de la suivante , le che- 
valier William Howe , reprenant les projets 
auxquels la aaison avoit mis obstacle , se fit 
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porter à l'embouchure de la Delaware , re- 
monta le fleuve et prit terre à peu de distance 
de Philadelphie. Washington seproposoit de 
lui opposer les moyens de temporisation , quî| 
seuls pouv oient lui réussir avec une année 
trop novice : mais le congrès lui ordonna 
de combattre. L'action eut lieu le ii sep- 
tembre 1777, à Brandy wine. Le marquis de 
La Fayette , l'un des premiers François qui 
offrirent leurs services aux Américains , s'yi 
distingua ; mais une blessure qu'il reçut dans 
l'action ne lui permit pas d'inspirer toute 
sa résolution aux brigades qu'il commandoit. 
Les Américains furent battus , et recueilli- 
rent néanmoins de cette journée un avan- 
tage , celui d'avoir privé l'armée aneloise 
d'un grand nombre de combattans dimciles 
k remplacer. Les Anglois entrèrent à Phila- 
delphie , que le congrès a voit quittée pour 
aller s'établir à York-Town ; mais , pendant 
qu'ils triomphoient dans le midi , ils éprou- 
voient dans le nord un échec honteux qui 
contre-balançoit et au-delà ce foible succès. 
A l'exemple des Américains , le géoëral 
Burgoyne avoit essayé de se frayer une routie 
dans les déserts épouvantables qui séparent 
les États-Unis du Canada. Après s'être em- 
paré , plus heureusement qu'il ne pouvoit 
l'espérer , du fort de Ticondérago , il suivoit 
la rivière d'Hudson , se proposant dé se réunir 
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« général Henri Clinton , qui , partant de 
lew-Yorck , s'avançoit lui-même sur celte 
nvière , et d'isoler ainsi les provinces du nord 
<le celles du midi. Mais il avoit à peine quitté 
k fort qu'il étoit coupé sur ses derrières. Ce- 
pendant il poussoit toujours en avant, se roi- 
dissant contre les obstacles que lui ofiroit 
à chaque. pas un pays affreux et stérile , où 
il consommoit à la fois son temps , ses vivres 
et ses soldats. Dans unétat lamentable d'épui- 
sement , il touchoit à Albany , lorsqu'il ren- 
contra les généraux américains Gates et Ar- 
nold. Une attaque infructueuse lui fait con- 
Boitre rinapossibilité de passer outre , et la 
nécessité de rétrograder. Mais arrivé à Sara- 
toga , cette dernière ressource lui est enlevée. 
Cerné de toutes narts, et dans un dénuement 
de vivres auquel la victoire même ne pou— 
voit apporter de remède , il fut réduit à ca- 
pituler le 17 octobre et k mettre bas les armes 
avec six mille bommes , reste de douze mille 
avec lesquels il étoit entré en campagne. Pré- 
cisément dans le même temps le marquis de 
La Fayette enlevoit un convoi considérable 
^e lord Comwalis conduisoit à Philadel- 
phie ; et cet avantage entra pour quelque 
chose dans les motifs qui firent évacuer cette 
ville aux Anglois l'année suivante. 

[1778] Louis XYI ne voyoit pas avec 
indifférence la position difficile ou se trouvoit 



a4 HISTOIRE DE FRANCE. 1 17783 

l'Angleterre , mais sa probité l'éloigtloit d'ei& 
profiter , et de venger , ainsi qu'il y ëloit ex- 
cité , les anciennes injures de la France , cou- 
vertes , à son avis , par le traité solennel qui 
avoit réconcilié les deux peuples. Tout ce que 
put en arracher , en faveur des Américains , 
l'imprévoyance qui s'cfForçoit de l'entraîner 
dans une guerre si funeste pour lui par ses 
conséquences , et tout ce qu*il crut pouvoir 
se permettre , comme une mesure de précau- 
tion, fut un simple traité d'alliance et de 
commerce^ signé le 6 février 1778, et qui 
ne devoit avoir d'effet défensif et offensif, 
qu'en cas de rupture de l'Angleterre avec la 
France. Mais dans la disposition des esprits 
chez les deux nations , c'étoit un événement 
qui ne pouvoit plus tarder. Depuis long- 
temps les Anglois se p'aignoient des secours 
particuliers donnés par quelques François 
militaires et négocians , tant en Amérique à 
leurs colons insurgés, que dans Tlnde au 
nabab Ilyder'Ali-kan , leur ennemi mortel - 
Les François répondoient que le zële cheva- 
leresque de quelques individus n'avoit jamais 
été considéré comme une agression natio- 
nale , et récriminoient d'ailleurs, et sur les 
injustices et les violations non moins criantes 
exercées envers une mullilude de bàtimens 
de commerce, et sur le manque d'égards des 
Aoglois pour les côtes de France , oii les na« 
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Tires américains se voyoient poursuivis , et 
hràlcs même jusque dans les ports. On igno- 
roit alors qu'on avoit des reproches bien plus 
graves à faire aux Anglois , et que leur mi- 
oistère , ne doutant pas de l'issue de ces ac- 
cusations réciproques , avoit fait passer par 
ia voie de Suez des ordres absolus pour atta- 
quer les établissemens françois dans Tlnde ; 
()uedéjà Chandernagor « Masulipatan , Kari- 
cal , étoieut au pouvoir des Anglois , et que 
le général Monro , parti de Madras , alloit 
se diriger sur Pondichéri. Plus généreux p 
Louis xyi se fut reproché de commencer les 
hostilités : il crut devoir même ne pas faire 
UQ mystère aux Anglois des engagemens 
qu'il venoit de prendre avec leurs colonies , 
et le 1 3 mars il les fit notifier par son ambas' 
sadeur , k l'effet de prévenir les inductions 
erronées qu'on pourroit en tirer. Mais la pré- 
vention angloise y vit une déclaration de 
guerre- Le ministre surtout affecta de n'en 
pas douter : et rappelant aussitôt son ambas- 
^deur auprès de la cour de France , il ac- 
cueillit avec empressement un prétexte aussi 
opportun de couvrir la déloyauté des ordres 
prématurés qu'il avoit donnés dans FInde. 

A la mi-avril une flotte de douze vaisseaux 

<le ligne appareilla de Toulon pour se rendre 

en Amérique. Elle portoit des troupes de 

<lébarqucment, et un agent de la France au-* 

XIV. ^ 
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près du congres 9 M. Gérard, premier cominis 
des aflaires étrangères .Lecomte d'Ëstaingcom- 
mandoit la ûotte avec le titre de vice-amiral, 
quoiqu'il n'eût pas commencé dans la marine 
sa carrière militaire , circonstance qui lui 
occasionna, de la part des officiers trop peu 
subordonnés de ce corps , des contrariétés fu- 
nestes. Il servoit dans l'Inde , en 1759 , avec 
le grade de brigadier , lorsqu'il fut fait pri- 
sonnier par les Anglois durant le siège de 
Madras. Relâché sur sa parole , et supposant 
u'il avoit été échangé , il mit en mer a la fin 
e l'année avec deux vaisseaux de la coaipa- 
gnie des Indes , et détruisit dans le solfe de 
Perse et aux îles de la Sonde divers établis— ' 
semens anglois , dont il fît passer les richesses 
à l'Ile-de-France. Mais retonibé , daas le 
cours de ses expéditions , au pouvoir des An- 
glois , ils prétendirent le traiter en pirate , 
comme " infracteur des lois de la guerre ; le 
jetèrent en conséquence à Londres dans un 
cachot , et se disposoient même à lui faire 
son procès. Les instances pressantes du dau- 
phin , auquel il étoit attaché , le sauvèrent de la 
peine capitale dont il étoit menacé , et de 
retour en France , il trouva dans le grade de 
lieutenant-général de la marine , qui lui fut 
ficcordé , un dédommagement à ses longues 
souffrances. Son activité connue , et la haine 
qu'il avoit vouée au nom anglois depuis les 
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maavais traiteiiiens auxquels il avoit été 
exposé , le firent choisir en cette occasion 
comme l'iiomme le plus propre à servir les 
desseins de la France contre l'Angleterre. Sa 
destination fat pour la Delaware. 11 devoit 
resserrer Howe par mer, pendant que Was- 
hington 9 qui s'etoit rapproché de Philadel- 
phie , contmueroit à le presser du côté de 
terre , et l'on se flattoit de réduire le général 
anglois au sort humiliant de Burgoyne. Mais 
dès le mois de mai , pressentant la possibilité 
d'un tel désastre , Howe faisoit ses dispositions 
poor se retirer à New-Yorck , et elles furent 
exécutées à la fin de juin par le général Clin- 
ton , qui lui succéda dans le commandement 
en chef. Il y eut à cette époque une affaire à 
Monmouth, oii chaque parti s'attribua ravan* 
tage, et qui, en résultat, n'interrompit point 
la retraite de Clinton. 

Hait jours seulement après , le comte d'Es- 
taing arriva à l'entrée de la Delaware, et sa 
présence n'y étant plus nécessaire , il se diri- 
gea sur New-Yorck. Il avoit l'intention d'y 
attaquer la flotte de lord Howe , avant que 
celui— ci eut reçu les renforts que lui amenoit 
le Commodore Byron. Mais il fallut encore 
remettre ce dessein , parce que les vaisseaux 
françois se trouvèrent tirer trop d'eau pour 
s'approcher suffisamment du port. Des lors 
une autre expédition fut concertée contre 
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Bhode-Island, Fane des places d*armes des A rx- 
giois.Neuf mille Amëricains, commandes pai 
le gëuéral Sullivan et par !e marquis de M^a 
Fayette , et quatre mille François de l'escadre, 
prirent terre dans l'île, et marchèrent sans dé- 
lai contre New-Port qui en est la forteresse . 
Ou en croyoit la prise si infaillible , que l'a- 
miral avoit menace la garnison de la faire 
passer au fil de rëpéc , dans le cas on elle se 
permettroi t d'endommager les fortificationsde 
la place. Les approches secondées par l'artil- 
lerie de la flotte donnoient en effet une espé- 
rance fondée de réussite, lorsque l'amiraf 
Howe, malgré son infériorité , se hasarda dans 
les parages de l'île pour essayer de lui porter 
quelques secours en hommes et en munitions. 
Ravi d'avoir trouvé enfin l'occasion de le com- 
battre le comte d'Estaîng quitte sa station pour 
le rejoindre; mais au moment oii il l'atteignoit, 
une tempête furieuse sépare les deux armées, 
et les maltraite à tel point qu'elles sont for- 
cées d'aller se réparer, l'une à Boston, et 
l'autre àNevir-York. La flotte angloise, ra- 
doubée la première , reparut devant New- 
Port , et décida la levée du siège. Les assié- 
gés , qui avoient eu vent de son approche , 
a voient repassé la veille le bras de mer qui 
les séparoit du continent. 

Cependant les amiraux Howe et Byron 
•toieut parvenus à se réunir et menaçoienè 
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Boston m êTxie. L'amiral François les en éloi- 
gna par une diversion sur les AntiHes. A 
peine arrivé à la Martinique , il apprend que 
les Anglois irenoient de s'emparer de Sainte» 
Lucie, au. sud de cette île. Il appareille aussi- 
tôt , et trouve dans le port l'amiral Baring- 
ton, avec six vaisseaux seulement, mais am* 
bossé d^une manière inabordable. Il est réduit 
à une attaque de terre , dont son courage lui 
dissimule le danger , sans pouvoir en triom- 
pher. Une perte considérable qu'il éprouve , 
et l'arrivée de l'amiral Byron dans le canal , 
contribuèrent également à lui faire hâter son 
retour à la Martinique , et y attendre les ren- 
forts que lui amenoit M. de Grasse. Ainsi sa 
campagne se consuma en tentatiVes, dont 
aucune ne lui réussit. Plus heureux, le com- 
mandant de la Martinique, le marquis de 
Bonillé, ayant sous lui le marquis du Cliilleau 
et le vicomte de Damas , colonels des régi- 
mens de Viennois et d*Auxerrois, s'étoit 
emparé le 7 septempre , et sans perdre uflt 
seul homme , de Itle de la Dominique , l'île 
la plus voisine au nord de la Martinique , et 
par cet exploit il avoit jeté la terreur parmi 
les négocians anglois , qui craignirent pour 
toutes leurs autres possessions aux Antilles. 

Non-seulementle commerce anglois, maisla 
marine militaire même, dévoient commencer 
I concevoir quelques inquiétudes dé l'audace 

3. 
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a favoriser une descente en Angleterre. Une 
multitude de bâtimens de transport , disposes 
sur les côtes de Bretagne et de Normandie , 
étoient prêts à recevoir quarante mille hom- 
mes rassemblés dans ces deux provinces y et 
k cet appareil de forces imposantes , l'Angle- 
terre en ce moment n'a voit gnère que des 
milices à opposer. Le maréchal de Vaux 
étoit désigne pour commander la descente , 
et entre les omcicrs- généraux qui servoient 
sous ses ordres, ou distingiioit le marquis de 
La Fayette , revenu d'Amérique pour prendre 
part à cette expédition. Sa présence sembloit 
en garantir la réalité : à l'etonnement géné- 
ral , et soit contrariété des vents , ou effet de 
la politique conservatrice des cours alliées, 
qui prétendirent seulement neutraliser par 
cette démonstration les efforts extérieurs de 
l'Angleterre, la flotte combinée, aprës avoir 
tenu trois mois la mer , s'être approchée de 
Plymouth, oii elle jeta la terreur, et avoir 
chassé pendant vingt-quatre heures la flotte 
de l'amiral Hardy , qu'elle ne put atteindre , 
rentra à Brest au mois de septembre , aprës 
avoir ]>erdu sans combat cinq mille hommes 
qui périrent sur les vaisseaux , victimes d'une 
épidémie qu'ils y contractèrent. 

Une tactique semblable avoit lieu en Amé- 
rique, où le comte d'Estaing servoit la cause 
des Etats-Unis , par des diversions sur les îles 
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ngloîses des Antilles. Détacbé par lui , \e 
éevalier deRumaio venoit d'enlever aux An- 
floi's rile caraïbe de Saint-Vincent ; et lui- 
inêmc , accru des renforts amenés par les 
comtes de Grasse et de La Moite-Piquet , 
ainsi que par le marquis de Yaudreuil , qui , 
au conuneucenLent de Tannée , a voit détruit 
les établîssemens angloisdu Sénégal , fit voile 
avec vingt - cinq vaisseaux de ligne pour la 
Grenade , y débarqua le 2 juillet et s'en ren- 
<lit maître en deux jours. Cette expédition , 
qui excita un enthousiasme général parmi les 
François , eut un éclat supérieur à son im-* 
porlance. Ce n'étoil qu'un coup de main , 
brillant à la vérité , ^ii une petite armée de 
quiote cents hommes et sans canon en força 
s«pt cents dans un fort , mais qui reçut un 
ûoaveau lustre, et de la double fonction du 
chef , comme amiral et comme général , et 
<i« Tintrépidité avec laquelle il sauta des pre- 
miers dans les retranchemens ennemis, et 
enfin de l'engagement naval qui suivit la 
prise. Le jour même oii lord Marcatnay se 
rendoit aux François , Tamiral Byron , in- 
formé de l'attaque de la Grenade , a voit ap- 
pareillé de Sainte-Lucie, avec vingt et un 
Taisseaux de ligne et quatre mille hommes de 
débarquement. Il ne fut en vue de Tîle que 
le 6 , et se dirigea sur le port , où il fût entré 
i tt ou la flotte eût couru Je risque de se livrer 
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elle-^méme , si l'on ne se fût trop pressé d'ar- 
borer le pavillon françois sur le fort. Il re- 
connut son erreur assez tôt pour prévenir sa 
ruine, mais non pour éviter le combat. Plu- 
sieurs de ses vaisseaux furent désemparés , 
mais il n'en perdit d'ailleurs aucun. U fit re- 
traite à Saint-Christophe , oii il se refusa à 
un nouvel engagement , dont l'amiral fran- 
çois lui offrit l'occasion. 

Ce ne fut qu'après ce double exploit que le 
comte d'Ëstaing se montra enfin sur les côteâ 
des Etats-Unis, dont les habitans se plai- 
gnoient d'être oubliés par leurs alliés. Pen- 
dant tout le cours de cette année ils s'étoien^ 
maintenus avec assez d'égalité sur leur con-i 
tinent , oii ils avoient aussi souvent battu les 
Anglois qu'ils en avoient été battus eux« 
mêmes , dans des combats partiels et dans 
des affaires de postes qui ne décidoient rien , 
et qui , par cela seul , étoient au désavantage 
des Anglois. Cependant , à la fin de l'année 
précédente , ceux-ci s'étoient emparés de Sa- 
vannah , - capitale de la Géorgie. Le comte 
d'Ëstaing , secondé par le général Lincoln , 
résolut de leur arracher cette place , en dis- 
posa le siège et ouvrit la tranchée le i6 sep«- 
tembre. Mais d^un côté la négligence des 
Américains , suite d'une certaine prévention 
qu'on étoit parvenu à leur inspirer contre 
leurs alliés , ayant laissé pénétrer des renforts, 
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^ assièges furent bientôt plus nombreux que 
ies assiégeans ; et d'une autre part la flotte , 
<ians une rade découverte, éprouvoit de temps 
i autre des coups de vent , plus ou moins per- 
nicieux à ses agrës. Dans cette situation cri- 
tique, l'amiral ne vit d'espoir de succès que 
dans la chance d'un assaut. Il le fixa au 9 oc- 
tobre, et lui-même conduisit une colonne. 
Mais si l'attaque fut vigoureuse , la défense 
du gouverneur Prévost ne fut pas moins opi- 
niâtre; et les François et les Américains, vingt 
fois prêts de planter leurs drapeaux sur les 
remparts , furent autant de fois repoussés. La 
perte qu'ils éprouvèrent , et une blessure que 
îcçut le comte d'Estaing, déterminèrent, dès 
le lendemain , la levée du siège et le départ 
àe la flotte. Byron avoit divisé son armée ea 
trois escadres ; l'amiral françois , à son imi- 
tation, fît trois divisions de la sienne. La 
première se rendit à Saint-Dondngue sous 
*ï. de Grasse ; la seconde eut pour chef M. de 
la Motte-Piquet , et pour destination la Mar- 
tinique ; la troisième , comimandée par le 
marquis de Yaudreuil , alla croiser dans la 
Wie de Chesapeak. Pour lai ,'il revint en France 
aTec le seul vaisseau le Languedoc , qu'il 
ïaoïitoit. Ce qu'il y eut de très - particulier 
feas l'expédition infructueuse de la Géorgie, 
c'est qu'à trois cents lieues de là elle opéroit 
î'éTacuation de Rhode-Island , que les forces 
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combinées des Américains et clés François 
n'avoient pu obtenir Tannée précédenle.. 
Clinton Tavoit ordonnée sur Tavis de l'ap- 
proche des François, en sorte que les Amé- 
ricains s*en emparèrent sans coup férir : ie 
pavillon britannique , qu'ils y laissèrent flot- 
ter quelque temps encore, leur valut de riches 
prises , qui entrèrent sans défiance dans le 
port. 

Cette même année vit Je traité de Teschen, 
qui mit fin à une courte guerre qui pensa 
embraser l'Europe , et qui fut prévenue par 
la sagesse du comte de Vercennes. Le 3o dé- 
cembre 1777, la mort du hls de Terapereur 
Charles Vil , de l'électeur de Bavière Maxi- 
mi lien-Joseph, le dernier de la branche ca- 
dette de cette maison , appela à sa succession 
l'électeur palatin Charles-Théodore , qui réu- 
nit les possessions des deux branches , sépa- 
rées depuis près de cinq cents ans. Mais déjà 
l'empereur, en vertu de titres peu concluans , 
foroioit des prétentions sur cet héritage. Il 
obtint de l'électeur effrayé une reconnoissance 
de ses prétendus droits, et les appuya par 
des bataillons qui prirent possession d'une 
partie de 1 electorat. Les états de Bavière, et, 
comme plus jiroche agnat de l'électeur , le 
duc Maximilien de Deux-Ponts , le même que 
nous voyons aujourd^ui roi de Bavière, ap- 
pellent de cette voie de fa,it , et trouvent daii« 



\e roi de Prasse un protecteur de leurs droits 
et un défenseur des lois de TEmpire. A ce 
titre f celui-ci fait passer une armée eu Saxe 
et une autre en Silésie. L'empereur réclame 
de son côté les secours de la France , stipulés 
par le traité de 1766 , et l'embrasement de 
l'Allemagne dépendoit de la réponse du ca- 
binet de Versailles. Elle fut que , l'empereur 
ayant été l'attaquant par l'occupation de la 
BiaiTiëre, il n'y avoit pas ouverture au cas de 
l'assistance promise par le traité. Dans le 
même temps l'impératrice de Russie, quitte , 
par la médiation de la France y de ses nou- 
veaux démêlés avec la Porte au sujet de l'é- 
lection du kan de Grimée, signifie, à la cour 
de Yienne qu'elle sera dans la nécessité de 
satisfaire à ses engagemens avec la Prusse , 
si l'empereur persiste dans ses prétentions. 
Celui-ci se détermine des lor» à des négocia- 
tions plus sérieuses que celles qui avoient ac- 
compagné jusqu'alors les escarmouches entre 
les deux armées. Aucune action notable n'a- 
Toit heureusement eu lieu entre elles , lors- 
qu'un congrès fut ouvert à Teschen en Silè- 
ne, sous la médiation de la France et de la 
Raitsie. La paix y fut signée le 3 mai 1779 : 
Fhéritage de la Bavière fut confirmé à 1 éleo* 
kur patâtin et aux princes de sa maison , et 
I Tbonneur impérial Tut sauvé par la cession 

XIY. 4 
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du cercle ôe- Burghausen^ k la droite de l'Iaa 
et cie la Salza. 

[1780J L'impératrice Marie-The'rëse , qui 
vivo't cucore, ne s'ctoit pas dessaisie 4^ goa* 
verrxpment de sea étals : el!e a voit seule* 
meut appelé soa fils, en 1765, à la. qualité 
de corégent. Dans cette dernière occasion , 
elle avoit contraint à céder l'humeur belli- 

Sueuse de celui-ci. Sa niort, qui arriva les 
entiers jours de Tannée suiyapte, apra^ qua^^ 
rante ans d*un règne qui la place au rang des 
plus grands princes àç sa niaison, laissa la 
liberté à Joseph II de donner carrière à son 
caractère remuant, et aux innovations par 
lesquelles en voulant améliorer le sort dç ses 
peuples il ne fit que les tourmenter. Quant 
à Marie-Thérèse , un des éloges les plus flat-- 
teurs qu'on ait faits de son gouvernement , est 
ce mot d'un p,a'ivre agriculteur de fiojhème : 
« Je ne suis qu'ui]\ paysan , disoit-il, n^ais je 
parlerai k notre reine. quand je V9udrai, et 
elle m'écoule ra comme elle écoute les plus 
grands seigneurs. » 

L'Angleterre vit di^ouer en 1780 les 
immenses profits dont s'enrichissoijent ordi- 
nairement ses corsaires» So^s prétest te que les 
neutres transportoiei^t chez ses ennemis, des 
munitions prohibées, ou qu'ils ^e rendoient 
daus des ports (qu'elle déçlaroit bloq^i^és saas 



17803 *^^^^® '^^^' 39 

qu'ils le fassent effectivement, elle s'airogeoit 
le droit de visiter leurs bâtimens, er le plus 
souvent de les confisquer. Fatiguées de ces 
vexations , les puissances du Nord crurent les 
circonstances favorables pour s'en affranchir, 
et sous le nom 3e neutralité armée y elles 
formèrent il ne ligbe pacifique destiuée à pro- 
téger letir commerce. Elles armèrent en effet 
sans dessein 'hostile, mais avec celui de re- 
pousser par la force lés perquisitions inso- 
lentes que se permett oient à leur égard les 
moindres bâtimerïs de guerre. Elles déclarè- 
rent d\iiM0iirs ne reconnoltre pourmiivitions 
prohibées que les objets moyens immédiats 
d'aîfaque ou de défense , tels que les poudres , 
boalets , canons et autres semblabfes ; mais 
nullement les madriers, planches, poutres, 
cordages , fers et goudrons, matières ordi- 
naires de leifr commerce. La signification 
qu'elles firent de cet acte aux puissances bel- 
ligérantes fut accueillie en France et en Es- 
pagne , comme s'accôrdant avec les plans de 
leur politique ; mais l'Angleterre en conçut 
un vit ressentirneut contre Catherine, qu'elle 
supposa avoir été Tinstigatrice de ce projet. 
Le comte de Guichen , qui remplaçoit 
>M. d'Estaing aux Antilles, étoit parti dès le 
! toois de janvier avec quinze vaisseaux pour 
le retidre & sa station. Sir Georges Roc^ney, 
I iestîùé à 'être ion rival de gloire dans les 
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mêmes parages , avoit mis à la voile quelques 
jours pms tôt , des ports d'Angleterre , avec 
vingt et un vaisseaux de ligne , et un Convoi 
qu'il devoit, chemin faisant , conduire à Gi- 
braltar. Cet officier étoit retenu en France 
par ses dettes, lorsque la guerre s'alluma 
entre les deux couronnes. Un jour, dînant 
chez le maréchal de Biron , il s'éleva avec assez 
de jactance sur la conduite éealement mal- 
habile de ses compatriotes et des François , et 
5 rétendit que , s'il eût été libre , il eût voulu 
étruire successivement les forces des deux 
alliés. Le maréchal se fit un point d'honneur 
de punir cette espèce d'insulte à sa patrie 
par un acte de générosité dont il étoit loin de 
soupçonner toute l'influence. Il paya les dettes 
de Rodney; et, en le lui annonçant, « Partez, 
monsieur, lui dit-*il, essayiez de remplir vos 
promesses ; les François ne veulent pas se 
prévaloir des obstacles qui vous empêchoient 
de les accomplir ; c'est par leur bravoure 
qu'ils mettent leurs ennemis hors de combat.» 
La commission dont il avoit été chargé 
ctoit difficile à remplir : vingt-quatre vais- 
seaux , tant espagnols que françois , sous le 
commandement de don Gaston , dévoient 
sortir incessamment de Brest et se rendre à 
Cadix , à sa poursuite ; la nombreuse escadre 
de don Louis de Cordova, et celle de Tami- 
ral Barcello ^ chargé du blocus de Gibral- 
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tar , croisoîent à rentrée du détroit sur les 
caps Spartel et Trafalgar ; et enfin don Juan 
<fe Laogâira , avec neuf vaisseaux de ligne » 
avoit sa stalion en avant de Gidiz , vers le 
cap Sainte-Marie. C'étoit à travers ces nom- 
breux ennemis qu'embarrassé encore par son 
convoi , il devoit essayer de pénétrer à Gi- 
braltar. Un premier coup de vent dispersa k 
trente lieues de Brest la flotte de don Gaston. 
Un autre désempara la croisière du détroit ^ 
et la força à aller se réparer à Cadix. Le seul 
Langara fut épargné, mais pour tomber entre 
les mains de Rodney. Le i6 janvier, faute 
d'avoir envoyé k b découverte. de l'ennemi, 
il ne put réviter, et Tattendit dès lors en ba- 
taille. Son courage ne pût le soustraire aâ 
sort inévitable qu'appeloit don infériorité. Un 
de ses vaisseaux brnla et: quatre autres furent 
pris : tous cependant ne furent pas perdus. 
L'un d'eux , trop, foibie d'équipage pour 
manœuvrer par. un gros temps , a'étaut vu sur 
le point d'échouer Ou dé pehr , les Angloîs 
Toaiurent. forcer le$ prisonniers espagnols 
qu'ils avoient à fondr-de cale de. les aider à 
sauver le vaisseau; tous répondirent. « qu'ils 
étoient prêts à périr ttyf^ leurs, vainqueurs , e t 
qu'ils ne leur donnefoi^nt au<»ine assistance 
^'ils n'eussent la liberté de conduire le vais- 
seau dans un port d'I^pa^c* * La nécessité 
força les Angloia 4^ consentir ^ et les £spa- 

i 4- 
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^gfIs raiBehèrent 1«9 vainqueurs prisonniers 
Â Cadix. Pour Rodney ^ après na mois de sé- 
jour dans la rade de Gibraltar , ayaUt été 
répraré avant les Ëspe^ols ^ il répéssiai le èé^ 
troit SUIS obstacle , et gagliil &a destination 
aax'AptîHes. 

- Il étoït à peine retîdu , que trois cômbatà 
livrés idahs le cours d'uti seul mois x:ôntre le 
comte tle GuicUén attestèrent l'égale Mabi-^ 
leté des chefs et dos équipages. €ep«iidant 
les vaisseaux de Rodney ftii^nt plus ihaltrai- 
tés, «t le temps ;dônt it eut bésbin ]>our les 
remettre en ié(!àt ^ut donna '«n% ihfêriorité 
momttitaneée.'M. deGtrtcfaett en pt^ta pour 
prdtét^r è'(arrivéô>dHii^:est>adl^e éspagnblë de 
iouxe ^àisBeau4^ de; ligne;, '(^ue don Solano 
oohddfsoit'4 la Hà^âfiQ^' ^^^^ ^U£é luille 
hoïWMes:Ae.'débait{ii#mè>i9rt^ tet siir >laqxitell« 
T'attilraj a&glbis«vbit<asto2&^ubliqueniént jeté 
son ;lcto^A*'li^:àiifàl^frJing6ii6' avott espéré de 
oette )dnotiôti quek}ùex^t»tive beureiis^ sur 
tés ije^^an^loises ; itiai» le$ instructions pré-* 
eîees de4'E<pagiiol > qur sfe pfrojposolt la con- 

Juète de-là Jàt]tl»qiie'|»ne luiperibifent point 
iô ralentir sa marche ; «t lès mMafdiès ^ui 
g;agnërent, Itfs deux ^cadhes aëheVèreht en- 
core de paralyser léufs fbt<ces. ^^ 

Gej^eiïdant leur réuriioTî- irts^httfhée avoit 
inquiété Roâiïey.Crafgaut é^îettlfeiift et pour 
laJaffliâtïque>at pottt* t« ô^kùbéât/il fit deux 



divisiofif Ae M flotte , envoya l^utte à King». 
town , et avec TAulrè «e rendit sur les côtes 
des ÂUft^ridÉÎiri; C'ëtoit k tu fois une mé- 
prise et une ito^rudence ; mais , toujours 
beureuk , il y ga j^na d'avoir dérobé ses vais- 
seaux k titt oura^Q terrible qui se fit sentir 
aux Antilleflf le 10 dietobre et les jours sui- 
Tans , <éi qii{ brisa quatre cents navires à la 
Barbxd« , à Saint-Chistopbe et à Sainte-Lucie. 
Bridge-Town , la brihcipâlè cité de la pre- 
mière de "cé^ iles , devint un monceau de rui<* 
nés y et cini) niille faabitaUs périrent sous ses 
décoAibrés. 

M. d^ Guicbénv qui épioit leà démarches 
de Rodifiey pour l-églér Ifes siennes , n'ayant 
plus h le-Hedbutek- dans ces tners, bonvoyà 
dès lors jii^u'à Cadit la flotte marchande de 
Saint-^Etott^n^e. Cétoit la bremière flotte 
franç'oise dé commerce qui fut parvenue eii 
Enropé sfads échec. £n général le soin d'es^ 
torler les bâtimens marchands avoit été trop 
négligié liisr le gouvernement , et un préjugé 
malheureusement trop répandit parmi les of- 
ficiers éè là niarihe le l^ur faîëoit trouver 
au-dessbûsde leur dignité Xelte prévention 
donna un nouveau mérite au zMe que mar- 
quèrent à cet égard quelques officiers dis* 
tingués ,enti*e ceux-ci le bratè La Motte^Pi- 
mie t, dont la réputation s'est particulièrement 
etaUié sur le dévouement , le tourage et Tha- 
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biletë avec lesquels il sut protéger divers 
convois. Parmi plusieurs exploits de ce genre, 
on cite commet un exemple mémorable la 
journée du a8 décembre 1779* II étoit à la 
Martinique avec six vaisseaux délabré» 9 dont 
trois étoient en carëne , lorsqu'une flotte de 
vingt'Six voiles, qui se tronvoit poursuivie 
dans le canal de dainte-Lucie par quatorze 
vaisseaux aux ordres de l'amiral Hjrde--Par- 
ker, fut signalée par les vigies. UAnnibal^ 
seul y étoit prêt à mettre k la voile. La Motter 
Piquet appareille sans hésiter, il engage le 
combat le plus inégal , débarrasse quelques 
bâtimens , et une heure après , soutenu par 
les deux autres vaisseaux , qui pour faire plus 
de diligence s'étoient donné à peine le temps 
de recevoir la moitié de leurs équipages , il 
manœuvre avec tant d'art et de bonheur 
qu'il sauve dix*sept navires et la frégate qui 
les escortoit. ^'amiral anglois ne put s'em- 
pêcher d'admirer hautemeut les grands talens 
de son adversaire , et de lui en adresser une 
lettre de félicitatîon. 

On renoaveloit cependant en Espagne les 
tnmienses préparatifs de la campagne pré- 
cédente. Le comte d'Estaing y avoit été ap- 
pelé par le roi Charles , qui le nomma géné- 
ralissime de ses troupes de terre et de mer; 
et une armée de débarquement étoit toujours 
stationnée sur les côtes de Flandre | de Nor*- 
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mnSie et 3e Bretagne. Mais ce ne fat encore 
<p'uit épouvantai] , et soixante-trois Taisseaux 
âe ligne espagnols et fîrançois , sortis de 
Cadix soas le commandement du comte, 
Ti'tnrent d'autre destination que de ramener 
dans les ports de France la riche flotte mar- 
chande de Saint-Domingue. Peut-être au 
reste ne falloit-il pas moins que cette formi- 
dable escorte pour la soustraire à la capture 
de qoarante-cma Taisseaux de ligne qui Të- 
pioient , et que ramiral Darby promenok à 
cet effet dans ces mers. 

OintoB en Amérique , et l'amiral Arbuth- 
not avoient fait au^ printemps l'importante 
conquête de Gharles-Town , capitale de la 
Caroline méridionale, et ils dommoîent dam 
cette province et dans la Géorgie avec une 
férocité dont malheureusement )es Anglois 
donnèrent trop d'exemples dans h cours de 
cette guerre. Impoli tiquement k la vérité 
quelques provinces avoiént formé des listes 
de proscrits, dont les biens furent confis- 
qués, et dont la vie même étoit menacée s'ils 
Tenoient à rompre leur exil , et à la tête de 
ces listes se trouvoit inscrit le nom de Henri 
Clinton. Le congrès autorisa des représailles 
qui heureusement pour l'humanité n'eurent 
point d'exécution. 

A ces progrès de l'Angleterre dans le midi 
da contment américain la France opposa 
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«ne diversion dans le nord. Le lieutenant-gé- 
néral comte de Rochambeau fut porté par 
le chevalier de Ternaj, avec aix UiillehotDmes 
de débarquement, à Rhode-lsîand, et dans 
le cours de Paatomne il recul un nonveaa 
renfort de six mille hommes, amei»é par le 
comte de La Touche-Tréville. Clinton , qui 
■dut se repentir a!ors de l'évacuation de ce 
poste , se concerta avec Arbuthiiot pour le 
reprendre ; mais la résistance qu'ils y trou- 
vèrent , et un mouvement de Wasbi r^on sur 
New-Yorck , demeuré saus défense , les fit 
presque aussitôt rei.oncer à !eùr projet. Les 
£%pagn<^ls agissoieiit de leur côté avec succès 
dans le Yucatan , oii ils expuUèrent les An- 

Slois de leurs établissemens deCampéclie ;el 
aâs la*»Ploride occidentale, oh iis s'empa- 
ï*èrei<it du fori Mobile et de Pensaco!a. 

C* fiït durant cette campagne qu'eut lieu 
là'défeCliott d'Arnold J'uu des généraux amé- 
ricains !es plus estimés. Soupçonné d'avoir 
détourné à son profit une pnrtie du hûtia 
fait sur Tennemi , il avo'it perdu la confiance 
dû congrès, lî s'en a|)erçnt , et résolut de s'en 
v« nger en désertant la cause de la liberté, 
dont il a voit été jusque-là Tuii des plus 
cb^tuds apôtres. Clinton accueillit son cban- 
gement, mais \ ou lut qu'il lui en lÎTrât pour 
gage le fort ou il commandoit. Le major 
Àu4ré , jeune olEcier angloit de la plus grande 



«péraoce, dépéché vers luî pour concerter 
les diipoiitions nécessaires à l'exécution de 
ce projet y est a^rrêté déguisé en paysan t 
comnfie il venoit de prendre avec lui !e& der- 
nières mesures , et les preuves de Tinteili* 
geuce sont saisies dans ses bottes. Arnold y 
qui ea est instruit par hasard , s'échappe ; et 
lliafortaué major, tout en pénétrant ses jngf» 
du plus vif intérêt , es); coudamné à ndort 
comme espion. Arnold servit depuis centre 
SCS compatriotes, et pensa être fait pfison* 
nier dans une action. « Qu'eussiez-vous fait 
de moi , demanda-t-il à iia Américain , si 
vous m'eussiez pris? -— Nous auriouss^p^ré. 
de toq corps^ répondit celui>ci, cette jaq^^Ue» 
qui fut blessée, pouf le service ^ la patrie » 
et nous aurions pendu le restç ; » réponse 
qu'il faut se gaxaer de trouver sublin^e, ea 
ce qu'elle pëcbe à la fois et contre, la généro- 
sité etcoutre la justice des compensations. 

CepeAdant l' A^igleterre , luttant avec peine. 
contre la. marine de France et d.'Espagne , ré- 
clamoit depuis long<-temp5 y et en ver^u de». 
traités de 16^8 et de 1716, l'assistance àe^ 
la Hqliande. Ce pays étoit partagé en deux. 
actions : celle des républicains , qui refuspil, 
de se commettre avec» la France ; ejt .celle diir 
statLouc[er, dévoué à l'Angleterre par ses .al-. 
liaaces avec la. maison de Brupswick, qui le; 
gouvernoit. La première prévalut ^ et répiondi^ 
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par un silence obstiné aux demandes de l'An- 
gleterre. De nouTetles réclamations y et des 
plaintes sur Tasile donné à des corsaires amé- 
ricaias ^ au fameux Paul Jones, n'eurent pas 
plus de succès ; ou du moins les mesures qui 
en farent la sui^e parurent des actes de con- 
nivence. Dès lors le c(»nmerce des Provinces- 
Unies fut livré à la rapacité des corsaires an- 
glois . L'accession que méditoit la Hollande à la 
neutralité armée sembloit devoir y porter re- 
mède : mais l'Angleterre , qui eût été frustrée 
de son espérance par cette menace , déclara 
nettement la guerre aux Hollandois le 21 dé- 
cembre , se flattant de compenser sur les pos- 
sessions sans défense de cette puissance les 
pertes que potirroient lui faire éprouver les 
autres. Telle étoit la situation des puissances 
belligérantes au commencement de 1781. 

Les espérances si légitimes et si souvent 
déçues de la France firent soupçonner que 
les ministres de la guerre et de la marine , 
Moutbarey et Sartines , étoient au-dessous 
de leurs emplois. On prétend que M. Necker, 
qui a voit besoin de la victoire nour entretenir 
la confiance des capitalistes , fit suggérer k la 
reine de les remplacer l'un et l'autre par les 
marquis de Castries et de Ségur , recomman- 
dables tout à la fois et par leurs talens mili- 
taires et par les vertus qu'ils joîgnoient à 
ces talens. Présentés par elle , ils furent 
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agréés par le roi vers la fin de 1780 , et sous 
leiir direction la guerre, dè$ rannée saiTante, 
prit une nouvelle activité. 

[1781] Tandis qu'ils s'appliquoient k jus- 
tifier l'opinion que l'on avoit de leur capacité , 
celui qui avoit préparé les voies à leur éléva- 
tion y et qui s en promettoit peut-être une 
ample moisson de gloire pour lui-même , 
rninoit ses espérances et preparoit l'occasion 
de sa chute, dans les combinaisons mêmes 
d'un travail qu'il supposoit devoir ajouter 
sans doute à sa consistance. Des réformes 
qu'il avoit poursuivies avec une fermeté salu- 
taire à l'état n'avoient point manqué de lui 
faire déjà beaucoup d'ennemis. Il en accrut 
le nombre par l'apparition d'un compte 
rendu , qui mit sous les yeux du public , dans 
les premiers jours du mois de janvier 1781 , 
l'état des recettes et des dépenses du royaume, 
et qui, pour résultat, ottroit en recette un 
surcroit de dix millions. 

Cétoit un phénomène inouï en France que 
la publicité d'un pareil état. La constitution 
politique du foyaume , qui mettoit le trône 
dans l'indépendance des sujets pour l'assiette 
et l'emploi de l'impôt , en avoit toujours éloi- 
gné jusque-là les monarques ; et ils eussent 
craint de compromettre leur autorité en se 
prêtant à rendre, pour ainsi dire , un compte 
de clerc à mattrç. Mais Louis XYI , toujours 

i xrv. s 
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sëdaît par les idées philanthropiques , étoît 
peu jaloux de sa puissance, et il entra facile- 
ment dans les vues de son ministre , dont le 
système financier reposoit tout entier sur la 
puissance de l'opinion , opinion qu'il flattoit 
le prince de dinger doucement par des pro— 
céaésde condescendance et de franchise , qu'il 
savoit dans son cœur. Le roi consentit donc 
à la publication de cet ouvrage , dont le but 
ctoil de prouver que l*ëlat avoit un excodant 
de revenu qui lui permettoit d'ofFrir un ^age 
à la confiance des prêteurs , sans qu'il fût 
besoin de recourir en<:ore à la voie pénible 
des impots. Sous ce rapport , le compte 
rendu atteignit pleinement son but , et deux 
nouveaux emprunts viagers , l'un de soixante 
millions et l'autre dé trente, ouverts à un 
mois de distance l'un de l'autre, furent aus- 
sitôt remplis. 

Mais d'autre part un faste de vertu dissé- 
miné dans toute la contexture de l'ouvrage dn 
ministre, et dont le moindre inconvénient 
eût été de la rendre ridicule ; ce moi haïs- 
sable , si importun à l'amour propre d'au- 
trui , qui revenoit sans cesse et qui sembîoit 
appeler sur lui seul la reconnois<arice des 
peuples ; enfin un étalage de réformes utiles, 
les unes exécutée», les autres jetées seulement 
•n avant comme pour préparer l'opinion , et 
sur lesquelles s'alarmèrent les corps privilé- 
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giés , ement bientôt iouleré tous les Cdnrti- 
tans contre l'auteur. Le vieux Mau repas y 
indigné de se Toir éclipsé par sa créature , 
s^appliqua à la replonger dans le néant , et 
n'eut pas de peine à discréditer nn ministrt 
dont les essais tendoierit à assimiler le roi de 
France à la nullité d'un roi d'Angleterre. On 
se fit un système de contrarier ses plans dans 
Je conseil. Il demanda d'y être aamis pour 
les défendre ; on le refusa : des lors il comprit 
qne son rôle étoit fini , ot , le ^5 mai , il offrit 
sa démission. Mais l'enthousiasme qu'il avoit 
exrité parmi les François , oni se criTrent ap- 
pelés par son compte renau à la discussion 
des principaux intérêts de l'état, et qui en 
conçurent peut-être le désir efïect if ; l'excel- 
lente situation oii il laissoit le trésor royal , 
mmti des fonds nécessaires à ta brillante et 
importante campagne de 1^81 ; les avanta- 
geuses reformes qu'ail avoît comn<encé à in- 
troduire dans l'administration de quelques 
provinces., appelées par lui à une espèce de 
registre municipal , et dont les heureux essais 
faisoieut désirer le même sort par les autres, 
firent généralement considérer sa retraita 
comme une calamité publique. 

Cependant il a 'té considéré depuis comme 
nn charlatan politique, moius puisant en 
œuvres qu'en paroles; comme un empiri(|ue 
tout au plus propre à pallier 4es maladies de 
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l'état; et qui, par les nombreux emprants 
qu'il eut l'art de faire réussir , a commencé à 
creuser cet abime des finances qui a amené le 
chaos et les crimes de la révolution. De son 
aveu , il augmenta le passif du trésor royal 
d'un capital de cinq cent trente millions j 
produisant quarante*cinq millions de rente. 
Mais la justice veut qu'on observe que ce fut 
véritablement la guerre , ce fléau de tous les 
empires , qui endetta la France de cette 
somme , et que d'ailleurs l'état même n'en 
fut plus surchargé , en ce que , sous l'admi- 
nistration de ce ministre , son revenu s'accrut 
d'une quotité supérieure à l'accroissement de 
ses charges. L extinction nécessaire d'une 
partie des créances viagères , le rembourse- 
ment de quelques autres, la réduction du 
nombre des régies et des bénéfices des régis- 
seurs , la diminution des fermiers-généraux 
et des intérêts de leurs fonds , la suppression 
des receveurs-généraux , l'augmentation des 
baux de quelques administrations , la vérifi- 
cation des vingtièmes , la sévérité sur les dé- 
charges, la réforme dans les loteries 1 les dons 
gratuits du clergé , la suppression d'une 
multitude de charges inutiles , une grande 
réduction sur l'article des dépenses impré- 
vues , et une foule d'autres améliorations 
moins sensibles , portèrent cet excédant à 
près de quatre-vingts millions, ce qui couvrit 
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non-seulement les quarante-cinq millions de 
rente que le' directeui^gënéral des finances 
avoit ajoutés à la dette du royaume, mais 
encore les YÎngt-quatre millions de déficit 
que présentoit l'état de M .de Glugni son prédé- 
cesseur : ainsi il laissa la recette et la dépense 
dans une balance à peu près exacte. C'est à la 
Terité ce que lui ont contesté ses ennemis ^ 
mais ce qu'il parott avoir prouvé par le relevé 
des emprunts opérés et des bonifications 
sorrenues depuis sa retraite , et dont la ba- 
lance offire précisément ce déficit effrayant , 
qai fit recourir en 1787 à l'assemblée des 
notable*. ' 

Aussitôt que B.odney eut reconnu son er-* 
reur sur les projets des Fraiiçois et des Espa- 
gnols, il revola vers les Antilles; et, seule 
paissante alors dans ces mers , il se bâta d'en 
profiter pour mettre quatre mille hommes à 
terre à Saint-Yincent. Mais sept cents Fran- 
çoliy qui formoient la garnison de Kingstown , 
soffirent pour lui enlever l'espérance qu'il 
avoit conçue de $'en rendre mattre. Informé 
Yers ce temps de la déclaration de guerre 
entre l'Angleterre et la Hollande , il tourna 
ses efforts vers des conquêtes plus> faciles et 
plus lucratives. S'étant présenté, dans les 
premiers jours de janvier, devant Saint- 
kustache , le major-général Robert Yaughan 
for^cent trente soldats sans défiance, et uni- 

5. 
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que garnison de l'île , de se rendre k discre'- 
tion. Le major ne démentit point en cette oc- 
casion la réputation de barbarie qu'il s*étoit 
acquise sur le continent américain par Tin^- 
cendie de la ville d'JË^opus , qu'il livra aux 
flammes comme il marchoit inutilement au- 
devant du générai Burgoyne. Par rcasenti— 
ment de quelque résistance de la part du ca«* 

Ï}itaine d'une trégate , il vot^loit Éaire éprouver 
e même sort aux malheureux habitans de 
Saint-Eustache , que leur innocence et leur 
foiblesse eussent dû également prot^r, et 
qui furent spoliés «vec aussi peu d*égards 
que si on les eut enlevés d'assaut. Rodney, qui 
s'opposa à la destruc tioa prd|)osee par Vau— 
ghan , ternit d'ailleurs sa gloire par l'assenti- 
ment qu'il donûa aux autres violences ..Trente- 
deux bàtimens, chargés des dépouilles des 
négocians bollandois , furéat expédiés en 
Europe sous l'escofte de quatre- vaisseaux de 
ligne. Mais , a la vue de l'Angleterre et à la 
hauteur des Sorlingues , ils furent reilcontrés 

Cr une esGaare supérieure ^ aux ordres^ de 
Motte-Pi,quet ^quî en. enleva vingt-si». 
Cependant le Comte de «Grassc^t'^arti.de 
Brest à la mi- mars avec vingt-^un/ vaieséaax 
de ligne et un nombreux convoi/, ayant fait 
remorquer les plus noauvaisv itailieirs^^t anâva 
aux Antilles af>rës trente-six Jours senlemisat 
de traversée. Rodney , occc^* k Shio^Ëxis-» 
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tache à la rente des effets capturés par lui , 
détacha \e vice-amîra) Ho<m} ay^'c dix-huit 
vaisseaux pour l'observ^T et lui fermer l'en- 
trée du port âe la Martinique» Le 29 avril , 
M. décrasse étant en vue du Fort-Royal, 
ea reçut cAcore un renfort de quatre vais- 
seaux. Hood , malgré son infériorité , neTC- 
fu$a pais >.conibat , et ne prit chasse qu'après 
quatre heures d'engagement. Les p'ans dfe 
Taoïiral fratiçôîs ne lui p&rmirçiit point d^ 
s'attacher à le poursuivre. 

Une diversion sur Sainte-Luoie , en trom- 
pant les Anglois sur son véritable dessein , 
lui permit de descendre à Tahagô sans y être 
attendu. Le marquis de BouilTé, déjà en ré^ 
putatidn pour la prise dé la Dominique^ 
conduisis les attaques, et £t ^pftuler les 
forces de cette île, importatile e^: par sl^ 
productions tl par son Voisinbg^ du conti- 
nent méridional de l'Anlérique.; (^uant k 
M. de:Gras6e, des dépêchés .qu'il «eç ut eilott 
de Rhode4sIand , par la frégjite laÇçnéôrYf^^ 
qui lui amenoit des pilotes . atni»ri^mn^ , lui 
firent quitter ces pai*agesr et .g)aigi&^r_d'abol*d 
Saint-Domingae. Rodney , jugcarit la-cara-t 
pagne finie dans les Antilles, repassa en An* 
gle terre avec une partie des dépouilles de 
Saint- Ëustache , et laissa le comnlatidemeni 
des forces angloises au vice-amiral Hood. 

M, de Grasse ne £t que toucher à Sainte 
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Domingue , ou il prît des troupes ie débar- 
quement , et de cette ile il gagna le rapide et 
. dangereux canal de Bahama , pour se rendre 
plus tôt sur les cotes de l'Amérique, oiiil étoit 
attendu avec impatience. Dans sa route il 
pensa intercepter, à la pointe de l'ile de Cuba, 
un^rîche flotte qui Tenoit de sortir de la Ja- 
maïque , et qui /y rentrant aussitôt , jeta l'a- 
larme dansr toute l'île. Enfin, le i8 août, 
l'amiral François jeta l'ancre à l'entrée de la 
baie de la Chesapeak , et commença à exé- 
cuter , pour sa part, le plan concerté k 
Rhode-lsland par Washington et le comte 
de Rochambeau , et auquel la frégate dépê- 
chée aux Antilles l'aroit invité à concourir. 
Il consistoit à enfermer tellement lord Corn- 
walis dans la presqu'île d'Yorck-Town , qu'il 
fût centraint de subir le sort de Burgoyne. 

Le général anglois , après des succès par 
lesquels il avoit fait rentrer en partie sous 
l'obéissance du roi d'Angleterre les provinces 
méridionales du continent, avoit remonté 
vers la Virginie , oîi ses progrès furent plû5 
disputés. Déjà contrarié dans sa marche par 
le marquis de La Fayette, lequel avec un 
foible corps de milice ne cessoit depuis loag- 
temps de l'observer et de le harceler , il se 
vit forcé de rétrograder vers la mer, lorsque 
la jonction du marquis avec les généraux 
américains Wayne et Greene accrut pour lui 
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la dijficulté ie subsister dans un pays qu'il 
ayoit ruiné par ses dévastations. Il gagna 
Yorck-Town , dans la presqu'île étroite for- 
mée par les rivières James et Yorck, dans la 
baie de la Cbesapeak : il y étoit en comnau- 
nication avec la flotte de l'amiral Arbuthnot, 
qui le foumissoit de vivres, et qui devoit 
même lui amener des renforts. Mais Clinton, 
qui le^ lui promettoit , changea de résolution 
sur Tayis certain qu'il crut avoir par une 
lettre interceptée que les généraux W ashing- 
toa et Kocbambeau se proposoient de mar- 
cher contre lui. Cette lettre étoit une feinte 
des deux généraux; ils lui donnèrent un 
nouveau crédit, par un mouvement prononcé 
qu'ils firent sur New-Yorck. Dès lors Clinton 
rappela encore Arbuthnot , ce qui permit à 
M^e Grasse d'entrer sans obstacle dans la baie, 
et de couper toute retraite à lord Convalis du 
côté de fa mer , ainsi qu'on s'appliquoit à la 
loi enlever du côté de la terre, mais insensi- 
blement , pour le mieux abuser. 

Trois mille hommes , amenés par la flotte 
et commandés par le marquis de Saint-Si- 
mon , se réunirent aussitôt au marquis de La 
Fayette ; et quinze jours après Washington et 
Rochambeau , terminant une marche de près 
de trois cents lieues , arrivoient à Baltimore , 
à l'autre extrémité de la baie, oii l'officier 
chargé de leur aanoncér l'arrivée de l'amiral 
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à sa »iatîo.ii les attendoit depuis une heure , 
concours bien extraordinaire dans une entre- 
prise d'une exécution si longue et conce*^tée 
de si loin . Ils fu ren t transportés par les frégates 
de l'escadre à Williamsbourg , oii , le ^^4 
septembre , toutes les troupes de l'expédition 
se trouvèrent réunies au nombre de vingt 
mille hommes, dont la moitié étoient fraii* 
çois. Le comte de Custines , le baron de Vio- 
ménil , le marquis de Chateilus , en étoient 
les principaux officiers. On y remarqaoît 
encore le duc de Biron , alors connu sous Je 
Bom de Lauzun , çui avoit achevé la con- 
quête du Sénégal ; le vicomte de Noailles , 
qui s'étoit déjà distingué à h prise de la 
, Grenade ; le comte de Rochambeau , fils du 
général , et colonel du régiment d'Auvergne ; 
le vicomte de Mirabeau, colonel de celui de 
Touraine; Dciportail, depuis ministre; le 
çommissaire-<>rd onnateurVi i leman zi , Char les 
de Damas, Robert de Dillon, Charles de 
Lameth^ Mathieu Dumas, Alexandre Ber- 
thier , prince de Neufchâtel et de Wagram , 
et une foule d'auU-es , tous unis alors de sen- 
timent , et qui depuis , par l'effet de nos dis- 
sensions domestiques, ont combattu sous des 
drapeaux divers , mais ont également con- 
servé pure et intacte la gloire de l%onneur 
françois. 
Dans le temps même qu'ils airrivoient k 
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Ealtiaiore , les amiraux Graves et Hood réo* 
ois essajèrenlcle troubler les opérations com- 
binées « en pénétrant dans labaie. M. de Grasse 
sortit au-devant d'eux avec vingt quatre vais- 
seaux de ligne. Les Anglois n'en avoient que 
dix-neuf. Malgré cette disproportion , Tim- 
portance des résultats et la. confiance en leur 
tactique- leur fit engager le combats La cir- 
coastance dû veat et la nature des évolutions 
ne permirent guère qu'aux avant-gardes âë 
s'engager^érieiisement. Celle delà flotte fran- 
çoisectoit couinaandée par le fameux naviga- 
teur de Bôugainville. Les Anglois furent les 
plus maltt-aités et disparurent au bout de deux 
jours , laissant le cbamp .libre aux opérations 
des alliés. 

Lord Comwalis, endormi depuis long- 
temps sur le danger de sa situation, tant par 
la politique lenteur de son investissement , 
que par les avis mêmes du général en chef 
Clinton V qui se croy oit toujours Tobjet des 
manœuvres dé Tennemi , avoit prtagé sept 
à huit n^ilie hommes qui lui restoient , entre 
les deux villes d*Yorck-Town et de GloceAter, 
et avoit négligé de donner aux fortifications 
oeces places tout le: soin qu'il y eùi apporté 
lans doute, s'il n'eût été entretenu dans une 
faneste sécurité. Aussi les opérations quide- 
Toient décider de son. sort furent-elles peu 
prolongées. Le aSjseptembre^ les troupes se: 



6o HISTOIRE DE FRANCE. L^'jSl^ 

mirent en mouvement de WilUamsbourg, et 
le lendemain les deux villes étoient investies 
au plus près. La tranchée fut ouverte le 7 oc- 
tobre devant Yorck-Town, et le dixième 
jour du siège , après quelques exploits brii- 
lans de part et d'autre , lord Gornwalis de- 
manda une suspension d'armes pour receler 
une capitulation qui fut signée le 19. La veiile, 
à l'aide de quelques bateaux , il avoit essayé 
sur Glocester une fuite qui eût été inutile, mais 
qui fut dérangée par un orage. Six mille 
hommes de troupes réglées et quinze cents 
matelots mirent bas les armes et furent £aiits 
prisonniers. Cette expédition , qui décida de 
la fortune de TAmérique^ ne coûta pas cent 
honmies aux alliés. La générosité et l'aiFabi— 
lité françoise se signalèrent en cette occasion 
à l'égard des prisonniers. Elle ne crut pas 
pouvoir se permettre cependant de sauver au 

§énéral anglois une légère humiliation , celle 
e remettre à Washington lui-même l'épée 
qu'il offroit k MM. de Aochambeau et de La 
Fayette 9 qui se déclarèrent auxiliaires. 

Peu auparavant y l'actif Bouille profitoit de 
l'absence de toute escadre dans les Antilles 
pour reprendre Saint- Ëustache et les pe- 
tites îles qui en dépendent. Des douze cents 
hommes qu'il avoit destinés à cette conquête , 
huit cents ne purent aborder à temp» ; les 
quatre cents autres , commandés par Arthur 
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DiUon , colonel du régiment ie ce nom j sur- 
prennent la garnison qui en étoit sortie et 
qui faisoit l'exercice sur l'esplanade. Celle-ci 
rentre dans le £ott ; mais les François y pé- 
nètrent avec elle , s'emparent des ponts-levis 
et font capituler, le 16 juillet , huit cents sol- 
dats qui, trompés par l'audace des assaillans, 
ne doutent pas qu'ils ont affaire à une avant- 
garde prête à être soutenue par le corps d'ar- 
mée. Une somme de seize cent mille livres , 
appartenante à Rodney et à Yaughan , pro- 
venant de la vente de leurs prises, et qui étoit 
encore déposée à Saint- Eustache , devint le 
partage de l'armée , en sorte que l'avarice an- 
gloise profita peu de ses dures exactions. 

L'Océan , qui baigne les côtes de l'Europe, 
donna encore cette année l'imposant spectacle 
de la réunion des flottes françoises et espa- 
gnoles , sous M. de Guichen et sous don Louis 
de Cordova. Les cinquante vaisseaux qui la 
composoient croisèrent à la hauteur des Sor- 
liogues , forcèrent à se blottir dans Torbaj la 
flotte de l'amiral Darby , jetèrent de nouveau 
ralarme sur toutes les côtes de l'Angleterre , 
puis rentrèrent , au mois de septembre , dans 
leurs ports respectifs , sans avoir rien exécuté 
des grands desseins qu'ils paroissoient destinés 
à accomplir, et qu'on suppose avoir été pour 
le moins d'empêcher le retour des flottes mar^ 
(^andes de la Grande-Bretagne. Il n'y eut 
XIV. 6 
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d^engagement dans Ie& mers d'Europe ^e 
celui du Doggersbank, dans la mer du Nord, 
entre les cotes d'Angleterre et celles du J ut- 
land. Sept vaisseaux anglois , sous le vîce«- 
amiral Peter Parker, revenoient de la Bal- 
tique-, lorsqu'ils firent rencontre d'une flotte 
faollandoisede même force , qui , souâ le com- 
mandement du contre-amiral Zoutman , es- 
cortoitun convoi destine pour la même mer. 
Le combat s'engagea entre eux , le 5 aoÀl , et 
fut soutenu avec une telle vivacité de part et 
d'autre , que les deux escadres , également 
désemparées , furent contraintes Tune et 
l'autre de gagner leurs ports. L'un des vais- 
seaux hollandois périt en s'y rendant. 

Dans le même temps que la grande flotte 
sortoit de Cadix, une expédition appareilloit 
pour la Méditerranée. Contrariée parles vents, 
il lui fallut près d'un mois pour aborder à Mi- 
norque, l'objet de sa destination . Le 2 1 d'août, 
cent voiles y débarquèrent douze mille Ks" 
pagnols : le duc de Crillon , général au ser- 
vice d'Espagne , les commandoit. Toute l'île 
se soumit immédiatement , à l'exception du 
fort Saint-Philippe. Le général Murray eut 
le bonheur d'y réunir toutes les troupes dis- 
persées en divers postes , montant à trois 
mille hommes , tourmentés à la vérité par la 
dyssenterie et par la discorde. Les fortifica- 
tions enavoient été considérablement^iccrues 
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depuis 1756; toutes étoîeot taillées dftns Je 
roc : les juurailles «voient soixante pieds de 
hauteur et les fosses presque autant de pro- 
fondeur. Les demi-lunes et les contre-gardes 
qui couvroient le corps de la place , le.chemin 
couvert et les glacis , enfin divers petits forts 
en avant , étoient également creusés dans le 
roc , minés et conlre-minés comme le corps 
de la place , pourvus de souterrains de com- 
munication impénétrables à la bombe , et 
coupés encore de puits à bascules propres à 
arrêter l'ennemi , dans le cas 011 il parvien— 
droit à s'y introduire* Pour vaincre tant d'ob- 
stacles , des renforts étoient nécessaires ; la 
France y lit passer .nne division , composée 
des régimens Lyonnois , de Bretagne , de 
Bouillon, de Royal-Suédois; etdès lors com- 
mencèrent les opérations du siège; mais le 
succès en étoit réservé à l'année suivante. 

Dans llnde , oii dominoient encore les An« 
glois , les possessions hoUandoises tomboient 
les unes après les autres. Une partie des éta- 
blissemens des Hollasdois, à Sumatra et au 
Bengale, ceux de MazuJipatan et de Paliacate, 
sur la cote de Coromandel au nord de Ma- 
dras , de Sadras au sud , et de Mégapatnan 
vers la pointe de la prraqu'ile , furent perdus 
pour eux cette année ; et ils étoient menacéis 
de tout perdre , et même le cap de Bonne- 
Espérance y si la France ne se fût chargée de 
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le protéger. Le soin de sauver ses alliés lui 
donna une activité qu'elle n'avoi t pas eue pour 
elle-même. 

On a vu comment les Angloîs lui fai^oient 
la guerre dans l'Inde , avant qu'elle ne fût dé- 
clarée en Europe. Pondicfaéri , dont les pertes 
étoient loin d'être réparées , et dont les forti- 
fications n'étoient point achevées , vit se dé- 
ployer devant ses murs, au mois d'août 1778, 
une armée anglaise partie de Madras à la fin 
de juillet. Le commodore , ou chef d'escadre, 
Yernon, arrivoit en même temps avec un 
vaisseau de ligne et quatre frégates , pour 
cerner la ville au côté de la mer. M. de Tron- 
)oli, qui commandoit dans la rade, sortit le 
10 août au-devant de lui , avec une escadre 
de pareille force. Le comhat fut indécis ; cha- 
cun fut obligé de se réparer ; mais ce fut à 
l'ile- de-France que se rendit pour cet objet 
M. de Tronjoli. Pondichéri , cerné de toutes 
parts , n'avoit aucune ressource à lui offrir 
à cet égard ; et des renforts qui arrivoient au 
conmiodore eussent pu l'exposer d'ailleurs à 
demeurer bloqué dans la rade , et à subir le 
sort de la ville. Son départ , en permettant à 
la flotille angloîse de pourvoir les assiégeans, 
sans obstacle , de toutes les munitions néces- 
saires au siège , livra à la merci des Angloîs 
le gouverneur de Pondichéri , M. de Belle- 
combe, qui y après quarante jours de tranchée 
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ouverte , se trouva dans la nécessité de capi- 
tuler le j 8 octobre. Hyder-AIi-kan accouroit 
au secours des François , mais il ne put arri- 
Ter assez tôt. 

Cet Hyder étoit fils de l'un des généraux du 
soubaduDécan. Les avantages remportés par 
le père contré les Marattes , au pays de IVfv- 
sore , dans le midi de la presqu'île , lui vaiu- 
rcHt rhonneur d'y devenir feudataire de Tem- 
pire j et d'assister désormais le souba avec des 
troupes dépendantes de lui seul. Le jeune 
Hyder surpassa les exploits de son përe : ap- 
préciateur de la tactique européenne, il y 
forma ses troupes , par les soins du déserteur 
Lalley , simple sergent , mais d'une capacité 
peu commune pour toutes les parties qu'em* 
brasse l'art militaire. A l'aide de cet homme, 
et de quelques autres François , qui dans les 
revers de leur patrie furent chercher un asile 
auprès de lui , il se trouva , en 1 767 , à la 
tête de la meilleure armée indienne qu'on, 
eût encore vue danâ la presqu^le. Il se pro- 
posa dès lors de l'affranchir du joug des An- 
glois 9 et parvint à faire trembler Madras ; 
mais n'ayant pu déterminer le gouverneur de 
Pondichéri , qui étoit lié par les traités , à le 
seconder , il fit avec eux la paix en 1769 , et 
ne se reposa d'ailleurs que pour reprendre 
haleine. La guerre entre la France et TAn- 

6. 
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^leterre fut une occasion pour lui de revenir 
à ses anciens projets. 

Si Teloignement de la côte du Malabar, oii 
etoit le siégé principal de sa domination , 
avoit permis aux Anglois iç s^emparer de 
Pondicbéri san^ obstacle y ce ne fut pas im- 
punément (|u ils eu triomphèrent, et les ter- 
rible» ravages que fit le conquérant indien , 
à la tête de deux cent mille hommes, dans 
toutes leurs possessions , dut leur faire re- 
gretter peut-être d'avoir commencé les hos- 
tilités. Après avoir dévasté long-tenips le 
C^rnate , Hyder se présenta , au mois aaoût 
1780 ,' devant Arcate , capitale de la province 
et résidence du nabab, creatutedes Anglois. 
Celui-K;i appela à son secours dix mille gom- 
mes que commandait Monro à Madras. Mais 
quelque disciplinés qu'ils fussent , le général 
anglois çstimant leur nombre insuffisant pour 
s'exposer au choc des forces innoinbrables 
d'Hyder , se tint sur la défensive , et donna 
ordre au colonel Bailbe, qui comjQCiandoit 
sur la Crischna, de venir le joindre^* A son 
approche , Hyder s'interpose entre les deux 
chefs ; il fait attaquer Baillie par Tipoo-Saïb 
son fils , qui deux fois est repoussé. Il renonce 
dès lors a vaincre l'anglois do. vive force, 
semble lui laisser le passage libre, et lui t^nd 
ime embuscade. Le 10 septembre , BaiUie s'y 
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hisse gurprenivt : retplofîoii ie SM caiiftons , 
clue à une négligence d^9 condueteurs , ajoute 
à ses pertes et consomme sa ruine. De doase 
cents Européen^ et de cinq mille cipajef 
qu'il commandoit, il ne 9e sauva qu'un petit 
nombre, et lui-mime fut fait pnaonnier. 
Monro profita de l'épuisement où la yictoire 
même avoit }eté {lydf r , pour faire sa retraite 
sur Madras , qn il rappela mime la garnison 
laissée à Pondicbéri. Les François se remi- 
rent aussitôt en pos^^ssion de leur ville : mais 
sir £yre Copt^, que le gouvemenr^général 
des établi^semei^s ai»glois dans le Bengale , 
Warren-Jïastings, lit paaser sur la c^ de 
Coromapdel , à l'aide d^ l'escadre de l'aini** 
rai Hu^es , y rentra aussitôt ^ et avant qae 
les babitans pussent; être secourus par Hyder, 
encore occQpé devant Arcate, qu'il emporta 
enfin d'assaut , Iq S «ovembre» 

Au commencement de i ^Sj , Hyder tourna 
^es efforts sur Yaaday^chi. L'approcbe de sir 
Eyre lui fit l^vei? le siège , mais pour nsarw 
cher ^u-^evant d)ç lui. Les daax armées se 
tinrent en observa tioia , jjusqu'aiumots de jnil<* 
let. Coote atte^tdoit alors im secours qui lui 
venoi^ du l^ngale par Gondelour. Hyder so 
posta sur la route y et bientôt ce fut Foceasiéi» 
d'un engage9iantenti;eles deuxarinées. Celjkr 
d'Eyder coi^sÂstoit en quatce cents François 
commandés par Lalley ^ nouvellement décoré 



68 HISTOIRE DE FRANCE. [1781! 

delà croix de Saint-Louis et promu au ^ade de 
lieutenant-colonel , en vingt-cinq mil le mau- 
vais fantassins , sous les noms de mathelocks , 
péons et poljgars , et quarante pièces de ca- 
non. L'armée angloise , incomparablement 
moins nombreuse , tiroit sa principale force 
de cinq mille Européens qui en faisoient par- 
tie, et qui ,aprësbuit heures de combat, mirent 
les Indiens en pleine déroute. Cette action 
eut lieu le premier juillet. Le 29 août ^ Hyder 
et Tipoo y ayant tenté un nouvel efTort , éprou« 
vèrent une nouvelle défaite , et sur le champ 
même 011 l'année précédente ils avoicnt 
triomphé du colonel Baillie. Un troisième et 
un quatrième échec, à peu de distance des deux 
premiers , leur firent évacuer tout-à-fait le 
Camate ; mais ils le laissèrent d'ailleurs dans 
un tel état de dévastation, que de lon^-temps 
les Angloisne purent se promettre d'en retirer 
le moindre profit. 

Il eût fallu dans l'Inde une escadre pour se- 
conder Hyder , en enlevant aux Anglois la res- 
source qu'ils tiroient de leur flotte pour le tra n s- 
port de leurs soldats. Celle que conunandoit 
le comted'Orves,à rile-de-France ,étoit trop 
foible pour oser se montrer danjs ces parages. 
L'année précédente , le ministère avoit es-> 
sayé de lui &ire passer , par le capitaine du 
Chilleau de La Eoche , un renfort de deux 
vaisseaux de ligne , d'une frégate ,et de douze 
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btimens de transport. Mais dans le voisinage 
ée Madère , il tomba dans l'escadre deKod- 
wtj , orai , après avoir ravitaillé Gibraltar y 
'lerenaoit aux Antilles. Le capitaine François 
ne put préserver son convoi qu'en attirant 
l'eimemi sur lui , et ilfîit contraint de se ren- 
dre , après avoir long-temps combattu contre 
cinq vaisseaux qui rasèrent tontes sesmanocu- 
Très. Ce fut le premier vaisseau François qui y 
dans cette guerre , tomba au pouvoir des An- 
eIois.La Frégate,qui avoit pris chasse de bonne 
aeure , périt en rentrant à Brest , et les se«- 
cours pour l'Inde furent encore ajournés. 

Ils ne furent guère plus efficaces cette an- 
née ; mais les mesures qui purent être exécu- 
tées préparèrent les voies aux triomphes des 
années qui suivirent. Le bailli de Sufifren étoit 
parti le 22 mars de Brest avec cinq vaisseaux 
de ligne , chargé de la double mission de con- 
duire un renfort de vaisseaux dans l'Inde ^ 
aacomted'Orves ,et d'assurer en même temps 
le cap de Bonne-£spérance aux Hollandoi& 
contre le conmiodore Johnson , qui venoît 
d'appareiller de la Méditerranée , avec ordre 
de l'attaquer. Parvenu aux attéraees de Saint- 
Yago jTune des îles portugaises du cap Vert, 
9 rencontra Johnson , et Forma aussitôt le 
projet de le réduire à l'impossibilité d'exé- 
cuter sa mission. Dans ce dessein il pénètre , 
soiyi de deux vaisseaux seulement ^ dans la 



7© HISTOIRE DE FRANCE. [l78l| 

baie de la Praya y à trayers une multitadle di 
bàtimens qui la remplissoient ; et par un feu 
nourri et soutenu pendant une heure , il leuj| 
cause d'immenses dommages : lui-même avoiÉ 
beaucoup souffert, et ce ne fut qu'avec pein<j 
qu'il sortit de la baie. Mais il remplit soq 
but. Moins maltraité que son adversaire j 
qui demeura seize jours à se réparer , i\ 
put le prévenir au Cap , ou il déposa quel^ 
que troupes et le marquis de Bussi , célë^ 
bre par ses exploits et ses négociations dan^ 
rinde. Ce général devoit rester momentané^ 
ment au Cap , pour en diriger les moyens^d^ 
défense et y attendre de nouveaux renforts 
«envoyés d'Europe. Divers obstacles s'opposëH 
rent à cet envoi , et forcèrent à remettre ^ 
un temps plus favorable les coups décisif^ 
que , des cette année , l'on s'étoit proposé d^ 
porter dans ce pays. Bussi ne put donc rem-| 
plir de sa destination que ce qui concernoit 
le Cap ; mais il s'en acquitta si bien , que le 
Commodore , ayant paru devant la place et 
reconnu sa situation, n'essaya pas même 
de Finsulter , et reprit la route de l'An- 
gleterre. 

Aux avantages près des Anglois dans l'Inde 
sur Hyder , avantages qu'ils achetèrent de la 
perte de beaucoup d'Européens , cette cam- 
pagne fut malheureuse popr eux. Ils la ter- 
minèrent par un incident qui fit honneur à 
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lear amiral Kèmpenfeld", mais dans lequel 
la fortunç entra aussi pour sa part. Il croi- 
soit sur les côtes de France avec douze vais- 
seaux de ligne , dans l'espérance d'intercepter 
peut-être un riche convoi de cent trente -cinc] 
bâtimens , venant de Ss^intrDomingue, et 
qui entra heureusement àBrest le 7 décembre, 
lorsqu'il fut rencontré le i a , à cinquante 
lieues au sud d'Ouessant , par M. de Gui- 
chen. Ce générât commandoit une escadre 
d'égale force , et se rendant à Cadix, escortoit , 
chem:în faisant , deux vaisseaux de ligne et 
un convoi destiné pour l'Inde , et sept autres 
vaisseaux de ligne avec cent dix-*huit trans- 
ports chargés de neuf mille hommes , que le 
marquis de Vandreuil conduisoit aux Antil- 
les ; en sorte qu'il a voit une immense supé- 
riorité sur l' Anglois . Un coup de vent d'abord , 
et une tempête terrible ensuite , l'empêcha 
d'en profiter, et sépara le convoi de la flotte. 
A la vne de l'escadre française , dispersée à 
la vérité , l'amiral Kempenfeld eut l'heureuse 
audace de couper quinze bàtimens , et il en 
eût amariné davantage , si M. de Vaudreuil , 
avec deux vaisseaux seulement , ne l'eût ar- 
rêté d'abord danà ses progrès et déterminé 
ensuite à une retraite prudente , par l'appré- 
hension d'avoir à résister bientôt , peut-être, 
à toute la flotte ralliée. Plusieurs des bâti- 
mensdti convoi furent jetés à la côte, et M. de 
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Yaudreùil n'en pnt conduire qu'une partie k 
la Martinique. 

[i 782] MM. de Grasse et de Bouille Vy at« 
tendoient pour former une tentative sur la 
Jamaïque. Cette expédition en Amérique y le 
siège de Gibraltar en Europe , et le recouvre^ 
ment de l'Inde en Asie , tels étoient les résul- 
tats que Ton espéroit des efforts îmnaenses 
que faisoient encore cette année la France et 
l'Espagne , dans la vue d'amener la paix. Les 
généraux François aux Antilles avoient pré- 
ludé à ç^s grands projets par la prise de Saint- 
Christophe. L'amiral François , Fort de vingt- 
huit vaisseaux , y avoit débarqué , le 1 1 jan- 
vier , six mille hommes que commandoit 
le marquis de Bouille , et sous lui les marquis 
du Chilleau et de Saint-Simon , le comte de 
Dillon le vainqueur de Saint-Eustache , et le 
vicomte de Damas. Toute l'ile se soumit im- 
médiatement ,' à l'exception de la Forteresse 
deBrimstone-Hill , oiileeénéral anglois Fra- 
yer avoit réuni ses détachemens , montant 
k. douze cents hommes. Pendant qu'on en 
faisoit l'investissement, M. d'Albert de.Rioms 
présidoit à la pénible extraction de l'artillerie 
de siège , engloutie contre la cote avec Je 
vaisseau qui la transportoit. Ses soins eurent 
le plus heureux succès , et déjà les batteries 
commençoient à jouer , lorsqu'on aperçut 
la flotte de l'amiral Hood ^^ Forte de vingt à 
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ringt-deux vaisseaux , qui s'approchoit du 

I iort. 

! M. de Grasse quitta aussitôt son mouillage 
dans la rade, pour aller au-devant de lui. 
U 25 et le 26, il y eut entre les escadres 
<leux engagemens peu importans ; mais ils se 
termmereat par la plus habile manœuvre de 
iapart des Anglois, qui, donnant le change 
aa comte de Grasse, eurent l'adresse de s'em- 
bosser au mouillage même qu'il venoit de 
qmtter, et de contraindre le général François 
a lemr lui-même la mer à leur place. Un 
coup de vent pouvoit l'éloigner tout-à-fait , 
Pt alors la position des assiégeans , entre la 
fiotte et la forteresse , seroit devenue fort 
critique. Ceux-ci , par un redoublement d'ef- 
forts et d'activité, triomphèrent du désavan- 
tage de leur position, lis repoussèrent les 
troupes débarquées par l'amiral Hood à la 
fiasse-Terre , éloignèrent ses frégates de 
finrastone-Hill, et, à l'aide de l'arrillerie 
auxiliaire du Caton, que le comte de Fra- 
njont mit â leur disposition , ils parvinrent à 
faire capituler la place le 12 février. Durant 
cet intervalle, non-seulement M. de Grasse 
J'essaya point d'attaquer l'amiral Hôod , que 
linimobilité de son embossement , à une cer- 
bine distance de la terre, rendoit très-vul- 
nérable , mais il eut encore à se reprocher 
^e lavoir si peu surveillé après la capitula- 
XIV. 7 
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tioo, que, malgré le temps qui ftit néces- 
saire aux Anglois pour lever leurs ancres , ils 
lui échappèrent. Il eut cruellement à se re- 
pentir, dans la suite, de cette double faute. 
L'amiral Hood rentra heureusement à Sainte- 
Lucie , oii les vaisseaux amenés par Rodnej 
portèrent Tcscadre angloise à trente — huit 
vaisseaux , tandis que celle de France , après 
la réunion du marquis de Yaudreuil, n'ea 
comptoit que trente-cinq. 

Mais dix-sept vaisseaux espagnols l'atten- 
doient à Saint-Domingue , et dévoient lui 
rendre la prépondérance nécessaire à la con- 
quête de ia Jamaïque. Le 8 avril , M. de 
Grasse partit de la Martinique pour efifecluer 
cette jonction. Rodney Tepioit de Sainte- 
Lucie: tousses vaisseaux, doublés en cuivre, 
avoient une marche supérieure à celle de l'es- 
cadre françoise, que retardoit encore le con- 
voi qui portoit les troupes de débarquement. 
Aussi des le soir même fut-il en vue , et le 
lendemain son avanWgarde , commandée par 
Hood, atteignit l'escadre françoise. M. de 
Grasse , ayant fait signal au convoi de conti- 
nuer sa route sous l'escorte de deux de ses 
vaisseaux , engagea le combat avec l'a van t- 
garde angloise , la maltraita , et , au bout de 
deux heures , continua de faire voile sur la 
Guadeloupe. Le 10, deux de ses vaisseaux, 
le Caton et le Jason, se trouvèrent sépa- 



[nSz] LOUIS xvf. ^5 

résde la flotte. Mais justement conTaînca de 
l'importance d'éviter Rodney, tant qu'il n'au- 
foitpas opéré sa jonction, il les abandonna 
peinent, et poursuivit sa route. Que ne se 
souyinl-il , le surlendemain , des motifs qui 
i'avoient déterminé alors ! Presque au mo- 
ment de mettre l'ennemi dans l'impossibilité 
<l«ratteindre , non-seulement il s'arrête , mais 
il rebrousse chemin pour dégager le Zélé , 
<{ue des avaries dans ses manœuvres faisoient 
dériver sur la flotte angloise. Il sauve eu efiet 
le vaisseau , qui fut remorqué jusqu'à la Gua- 
tieloupe , oii s'étoient rendus le Caton et le 
^ason; mais sa flotte est rejointe par Rod- 
ney, entre les Saintes et la Dominique, et se 
trouve dans la funeste impossibilité de refu- 
ser un combat inégal, qu'il eût suflî d'éviter 
pour dominer dans ces mers. 

M. de Grasse restoit avec trente vaisseaux , 
^ n*êtoient pas encore bien formés en lî- 
§ne, lorsque l'action commença , à sept 
Wres du matin. Aussi l'avant-garde , com- 
mandée par M, de Bougainville , fut-elle 
lientôt séparée malgré la vigoureuse résis- 
tance du Sceptre , monté par le brave et in- 
fortuné La Peyrouse.Dës lors l'issue du corn- 
et fut prévue , par la facilité qu'eurent les 
Anglois d'attacher plusieurs de leurs vaisseaux 
îaruxi seul. La Ville de Paris ^ de cent dix 
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canons, que montoit l'amiral, fut surtoat 
en butte à cette rude épreuve. Après une 
résistance qui se prolongea jusqu'à six heures 
et demie du soir, totalement désempare , et 
dans la nécessité d'amener son pavillon , ce 
vaisseau eut au moins l'honneur de succom- 
ber noblement sous les efforts réunis de dix 
à douze bâtimens qui s'acharnèrent sur lui. 
Quatre autres , presque aussi maltraités , et 
dont par cette cause les Anglois purent à 
peine profiter, furrnt pris dans le même 
combat ; et , sept jours après , le Caton et 
le Jason , qui ignoroient cet événement , su- 
birent le même sort en se rendant à Saint- 
Domingue. M. de Yaudreuil en y ramenant 
dix-neuf vaisseaux sans obstacle, et M. de 
Bougainville sa division , qui avoit relâché à 
Saint-Eustache , accrurent le regret que l'a- 
miral n'eût pas poursuivi sa route. Les trans- 
ports y étoient arrivés heureusement , mais 
fa tardive réunion qui se fit alors , n'ofirant 
plus même d'égalité avec l'ennemi , qui ga- 
gna la Jamaïque, il fallut renoncera l'expé- 
dition projetée contre cette î!e. Les Espagnols 
regagnèrent leurs ports , et M. de Vaudreuil , 
après avoir croisé quelque temps entre la 
Jamaïque et Saint-Domingue, puis escorté 
jusqu'au débouquement les flottes mar- 
chandes des îles , gagna le continent de l'A- 
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mériquey pour y passer Thivernage et s'y 
fournir des bois nécessaires à la réparatioa 
de ses bâtimens. 

Avant son départ il avoit détaché de sa 
flotte une petite escadre commandée par 
M. de La Peyrouse. Elle étoit composée d'un 
vaisseau de ligne et de deux frégates, Tune, 
desquelles étoit montée par le cbf valier de 
Langle , l'ami y et depuis encore le compa* 
gnon des tristes destinées de son chef. Cette 
expédition , qui avoit trois cents hommes de 
débarquement, aux ordres de MIVI. de Ros— 
taing et de Monnerou , avoit- pour but de 
détruire les riches entrepôts de pelleteries 
que les Anglois teuoient dans la baie d'Hud* 
son. Il suffit à l'habile navigateur de paroitre 
sur ces plages désolées pour faire capituler 
les forts de la baie ; et il eut moins à se dé- 
fendre contre les homi^ès que contre les 
vents, les écueils etles glaces, qgi, plus d'une 
fois , pensèrent le faire renoncer à son en- 
treprise , dans la crainte de ne pouvoir effec- 
tuer son retour. Arrivé au commencement 
d'août, il remit à la v.oile le i^' septembre. 
On estime que la ruine de ces établissemens 
porta aux Anglois up dommage de douze 
millions. On ren^arque d'ailleurs,, au soula- 
gement de l'humanité , ^e dans l'embrase— 
ment général auquel furent dévoués ces ri- 
ches magasins , le généreux François épargna 

L 7- 
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ceux qui contenoient les \ivre5 , afin cpe les 
infortunés , que la crainte avoit fait fuir dans 
les bois à son approche, pussent trouver 
encore des moyens d'existence après son 
départ. , 

L'apparition de M. de Vaudreuil sur les 
côtes du continent inquiéta les Anglois qui 
Toccupoient encore, et qui y faisoient à peine 
une guerre défensive. L'évacuation de Savan- 
nah et de Charles-Town en furent peut-être 
la suite , et New-Yorck , toujours menacée 
par Washington et Rochambeau', étoit dis- 
posée, pour peu qu'elle fût pressée , à suivre 
cet exemple. Le général en chef Gui-Carle- 
ton , l'ancien gouverneur du Canada, qui ve- 
nbit de succéder à Clinton , avoit des instruc- 
tions pacifiques, qui lui enjoignoient de négo- 
cier plutôt que de combattre ; mais ses 
efforts pour obtenir une paix séparée , qui ne 
pouvoit être qu'un leurre, n'eurent aucun 
succès. Rodney avoit également été remplacé 
par l'amiral Pigot. Sa conduite à Saint-Eos- 
tache avoit été le motif de son rappel : n^ais 
son bonheur voulut qu'il parut une injustice, 
en ce qu'arrêté par la cour de Saint-James , 
avant le combat du 1 2 avril , il ne s'exécuta 
qu'après la victoire dont le cal^inet ne pou- 
voit être encore instruit. On essaya de le dé- 
dommagerenl'élevantàlapairie.M. de Grasse 
l'avoit devancé en Angleterre. Cet illustre 



A5^j Lotris xvr. 79 

i^^anier etoit accueilli partout avec des 
I (i^tiactioQs flatteuses , mais quelquefois in- 
commodes de la part du peuple , qui en Tap» 
' pelant sur sou balcon et en applaudissant à 
sa bravoure, satisfaisoit peut-^étre autant au 
besoin de manifester un arrogant orgueil , 
qu'à celui de consoler un ennemi respec- 
table. 

Les escadres françoise et espagnole , réu- 
nissant quarante-cinq vaisseaux de: ligne , 
«prèsavoir balayé TOcéan d'Europe , comme 
ies années précédentes , et assure la rentrée 
^e leurs flottes marchandes , regagnèrent la 
Méditerranée, et, le 12 septembre, jetèrent 
l'ancre devant Algésiras , pour seconder les 
ope'rations dirigées contre Gibraltar. Le duc 
de Grillon , qui s'étoit emparé du fort Saint- 
I^bilippe , au mois de février , sembloit avoir 
donné la garantie de la conquête de Gi- 
Wtar. Ce roc étoit menacé du côté de 
terre, c'est-à-dire du côté de sa plus haute 
^'eVation , par deux cents bouches à feu qui 
le fondroy oient vainement au plus près ; et du 
<^ôtéde la mer, par dix batteries flottantes, de 
^'invention du colonel d'artillerie d'Arçon. C^é- 
toientdes vaisseaux rasés, recouverts d'un triple 
^ità répreuve de la bombe et garnis d''un bor^- 
^ïgeépais, recelant des moyens d'y entretenir 
Qnehumidité suffisante pour lespréserver del'ef- 
^<Hdes^boulets rouges . Elles présentoient contre 
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le môle , le seul point qu'on pût i^aisonna— 
blement tenter d'escalader , un front de 
cent cinquante pièces de canon , et coul— 
plëtoient l'investissement formé par la^nom- 
breuse flotte combinée qui serroit la place 
du côté d^ la mer , et fennoit tout accès 
aux secours , dont elle avoit le plus grand 
besoin , en vivres , en munitions et ea sol- 
dats. / 

Le i3 septembre, époque marquée pour 
le jeu de ces formidables moyens de destruc- 
tion , le feu commença sur les dix heures du 
matin. A quatre heures du soir celui des bat- 
teries de la place paroissoit éteint , et soa 
brave gouverneur EUiot sembloit se rësi— 

fner au sort pénible de céder à la fortune, 
fais alors même il faisoit de nouvelles dis* 
positions, et iltournoit la majeure partie des 
forces de sa garnison au service des bou- 
lets rouges dirigés contre les batteries flot- 
tantes. Sur six m^lle boulets qu'il y fît 
tomber, sa persévérapce en adressa un avec 
succès dans le bordage de la Tailla-Pedra , 
commandée par l'aventureux prince de Nas- 
sau. La cramte de laisser endommager les 
poudres par l'humidité avoit fait négliger 
une partie des m!esures de précaution indi- 
quées contre l'incendie par l'ingénieur fcan— 
çois , qui s'y refusa d'abord , mais qui s'y ré- 
signa ensuite par complaisance y et vaincu 
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d'ailleurs par l'enthousiasme que témoignoient 
les braves qui vouloient bien en courir les 
risques. Le boulet fit des progrès qui fu- 
rent long-tenoips insensibles, et qu'ensuite 
l'on ne put arrêter quand on s'en aperçut au 
milieu des ténèbres. Pour comble de mal^ 
beur on avoit oublié , en cas de pareil acci- 
dent , de se réserver les moyens d'éloigner 
promptement les bâtimens incendiés de ceux 
qu'ils avoisinoient. Les chaloupes qu'on en- 
voya tardivement à cet eifet , se remplirent 
de ceux qui craignirent pour eux-mêmes 
l'explosion de la machine. Deux autres bat- 
teries prirent feu peu après la première , et 
les équipages de celles qui n'étoient point en- 
core endommagées, craignant le même sort, 
se hâtèrent de les abandonner ; enfin l'ap- 
préhension qu'elles ne tombassent entre les 
mains des Anglois, porta les Espagnols à les 
dévouer assez inconsidérément aux flammes, 
en sorte qu'on perdit l'espérance de renou- 
veler cette épreuve. Douze cents hommes, 
dans cette nuit fatale, périrent ou furent 
faits prisonniers par les Anglois , qui mirent 
diverses embarcations à la mer pour sauver 
ce qu'ils purent. Le princede Nassau s'échappa 
à la nage. 

Après cette funeste expérience , on s'opi- 
niâtra encore à une conquête dont l'infruc- 
tueuse tentative avoit paralysé pendant toute 
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]a durée de la guerre des moyens immenses 
qui eussent décidé la querelle en d'autres 
lieux. Mais on ne l'espéra plus que d'un blo- 
cus étroit , qui mineroit les ressources de la 
place. Il étoit assuré du côté de la terre , et 
quarante-six vaisseaux sembloient le rendre 
presque aussi certain du côté de la mer. Ce- 
pendant lord Howe , qui s'étoit retiré sur les 
.côtes d'Irlande à l'approche des flottes réu- 
nies , arrivoit avec trente-quatre vaisseaux 
seulement dans la Méditerranée, pour rompre 
ce dessein. Parti dePlymouth le 1 1 septembre, 
il étoit le 9 octobre à la hauteur du cap Saint- 
Vincent. Don Louis de Cordova , instruit de 
«on approche, se préparoit à le recevoir, lors- 
que le n un coup de vent sépara ses vais- 
seaux et en chassa une partie dans la Médi- 
terranée. Ce même coup de vent, favorable 
àl'Anglois, Vy fait entrer et le porte sur Gi- 
braltar, oii le 18, à la faveur d'un temps bru- 
meux qui empêchoit de l'apercevoir, il ravi- 
taille la forteresse , et le lendemain il avoit 
repassé le détroit. Le 20 , il fut poursuivi, 
mais la marche inégale des vaisseaux espagnols 
ne permit qu'à trente-deux de l'atteindre. 
L'ava^t-garde , aux ordres de La Motte-Pi- 
quet -' engage le combat. Howe feint de vou- 
loir 1 accepter, mais à la nuit il se couvre de 
voiles , et le lendemain toute espérance de le 
joindre est perdue. Il avoit rempli sa mission ; 
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«t son escadre , dernière ressource de la 
Grande-Bretagne , lui ëtoit trop nécessairt 
pour en compromettre le salut. 

Il n'y eut que dans l'Inde que les alliés 
turent des succès , et la France à elle seule 
les obtint. Le bailli de Suffren a voit à peine 
déposé au Cap les secours qu'il étoit chargé 
d j porter , qu'il s'étoit rendu à Tlle-de- 
France. Le comte d'Orves mit aussitôt en 
zner, et déjà fort de douze vaisseaux , 'il ac- 
cnit son escadre d'un treizième qu'il prit en 
chemin. Mais étant mort au commencement 
de février , comme il atteignoit la côte de 
Coromandel , le commandement en chef se 
trouva dévolu au bailli de Sufifren , qui , dès 
le i5, se présenta devant Madras. Sir Edward 
Bugbes, récemment arrivé de Cejlan, où il 
venoit d'enlever TrinquemUle aux Hollandois, 
étoit dans la rade avec dix vaisseaux , qui 
éloient embossés d'une manière inattaquable. 
L'amiral françois se dirigea dès- lors vers le 
sud; mais à peine étoit-il parti , que sir 
Hughes, jugeant opportun de profiter de 
l'embarras que le convoi joint à l'escadre apr 
porloit à sa marche, se mit à la poursuite , 
«t enleva en effet les transports. Suffren re- 
tint aussitôt sur lui et engagea le 17 à la 
Weur de Sadras un combat qui fut indé- 
cis, mais qui força les An glois à aller se répa- 
firàCeylaa.Pondichéri étant en leur pou* 
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voir, le bailli débarqua trois mille bomiE 
qu'il araenoitavecluià Porto— Novo, qui a 
partenoit à Hyder. 

Réuni à l'armée du priâce indien, M. < 
Glîemin, qui commanaoit les troupes fra 
çoisesy s'empara de Gondelour le 8 avril , 
procura ainsi un poste dans l'Inde aux Fra 
çois qui n'y possédoient plus un pouce 1 
terre. Hyder vouloit marcher immédiaterae 
8ur Madras. SufiVen, malgré son caractë 
eotreprcnant , retint son ardeur, lui consei 
lant d'attendre la seconde division prômi 
et l'artillerie de siège , qui en faisoit parti 
Pour lui , gagnant les attérages de Ceylan , 
la recherche de l'escadre angloise , qui venc 
d'être accrue de deux vaisseaux , il la rencoi 
tra le 12 avril , près de l'île de Provédiern^ 
k peu de distance de Trioquemale , et la con 
battit depuis une heure jusqu'à six, sans auti 
résultat que de contrarier les opérations c 
l'ennemi. La flotte angloise se répara à Trii 
quemale ; et le bailli un peu plus au* sud 
Trancpiebar, place qui appartenoit aux Ho 
landèi». Il y fut joint par trois vaisseaux d 
cette nation et par deux vaisseaux de ligr 
François , qui escortoient la seconde partie d 
convoi. 

Sans aucun délai, il se dirigea aussitôt st 
Négnpalnam , dans l'espérance de surprendi 
cette place , et de la rendre aux HoUandoi 
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Mais sir Hughes , qui Tavoil deviné , venoit 
de ravitailler la garnison, et de cette dé- 
I marche il ne résulta qu'un combat naval qui 
fut offert et accepté le 6 juillet. Un vent vio- 
lent sépara les deux escadres , avant que Tac- 
tion eût pu se terminer à l'avantage d'aucune 
des deux parties. Les Anglois se retirèrent 
entre Naour et Negapatnam , et les François 
4 Karikal , puis à Gondelour. Le bailli en 
partit au commencement d'août , pour tenter 
uoe surprise , qui fut plus heureuse. Le 23 il 
mouilla dans la baie de Trinquemale , et le 
3o il avoit fait capituler la place. Il y avoit 
quatre jours qu'elle étoit rendue , lorsqu'on 
signala sir Edward , qui arrivoit trop tard au 
secours. Ce fut le 3 septembre l'occasion d'un 
quatrième combat aussi indécis que les pré- 
cédens. La saison de l'hivernage suivit de 
près cette dernière action. Les Anglois, extrê- 
mement maltraités d'un ouragan qui leur fît 
perdre plusieurs vaisseaux , se hâtèrent de 
gagner Bombay, 011 devoit les joindre une 
nouvelle escadre aux ordres de l'amiral Bic- 
Won; et M. de Sufifren, qui ne se crut pas 
assez en sûreté à Trinquemale, ajla s'établir 
au port d'Achem , à la pointe septentrionale 
de l'ile de Sumatra. 

[1783] De retour au mois de janvier, il y 
avoit croisé pendant deux mois , lorsqu'il fut 
rejoint le 10 mars à Trinquemale , par M. de 
XIV. 8 
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Peynier, qui lui amenoit quatre vaisseaux 
de ligne et deux mille cinq cents hommes, 
avec le marquis de Bussi. Il avoit d'autant 
plus besoin de ces secours , qu'un double ac- 
cident avoit réduit à onze le nombre de ses 
vaisseaux , tandis que Tescadre de sir Hughes 
venoit d'être portée à dix-huit ; et que d'une 
autre part la mort d'Hyder, arrivée à la fin de 
l'année précédente, avoit privé l'armée Fran- 
çoise de la coopération de celle de ce prince 
SUT la côte de Coromandel. 

Les Anglois , établis à Bombay , espérant 
de grands avantages d'un changement de 
règne , et ayant encore fait à ce dessein la 

Saix avec le maratte Scindiah , pénétrèrent 
ans leCarnate oii le général Mathews fit des i 
progrès rapides , mais marqués par des atro- j 
cités qu'on auroit crues impossibles à un 
Européen. Des milliers d'Indiens sans défense 
étoient massacrés sans pitié : Omanpore, près 
d'Onore, qu'il assiégeoit, ville presque ou- 
verte, et dans laquelle étoient renfermées 
quatre cents femmes d'Hyder et de Tipoo, 
éprouva ce sort funeste, et la destruction uni- 
verselle s'étendit jusqu'aux infortunées cap- 
tives , que ni leurs richesses , oflFertes à leurs 
farouches vainqueurs , ni lenr beauté ^ ni 
leurs larmes, ne purent soustraii-e à cette af- 
freuse destinée. Bednore ou Hyder-Nagur 
(ville d'Hyder), capitale des étals de ce prince, 
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capitula pour prévenir un assaut. Les pro- 
piétés du nabab , et ses riches trésors , ca- 
pables d'assouvir la plus vaste cupidité, furent 
abafidonuës aux Anglois , sous la réserve de 
respecter les propriétés particulières. Au mé- 
pris de cette solennelle convention , les prin- 
cipaux habitans sont bien tôt recherchés, vexés, 
emprisonnés , et menacés même d'une ruine , 
que prévint heureusement l'approche de Ti- 
poo. De la côte de Coromandel , il accouroit 
aQ secours de ses états, amenant avec lui deux 
mille François , que la reconnoissance des 
généraux lui avoit accordés , malgré les be- 
soins urgens qui les pressoient eux-mêmes. 
Le 19 février, il attaqua les Anglois près de 
sa capitale , les battit et leur enleva leur ar- 
tillerie et leurs bagages. Ils se retirèrent dans 
la citadelle , où^ le 28 avril , la faim les con- 
traignit de capituler. Ils dévoient rendre tous 
les effets publics et particuliers , dont ils s'é- 
toient emparés , et à ce prix demeurer libres , 
et être reconduits à Bombay. Mathews, poussé 
par une avarice qui lui devint funeste, élu- 
dant le traité , chargea son frère de conduire 
à Bombay par des chemins détournés une 
immense quantité de diamans qu'il avoit sous- 
traits à la surveillance du vainqueur. Mais le 
larcin fut découvert : les conducteurs ayant ' 
été arrêtés , le frère de Mathews eut la tête 
tranchée ; et après lui Mathews lui-même et 
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quarante-cinq de ses principaux officiers , 
qu'une cour martiale condamna à subir la 
même peine en expiation de leurs atrocités. 
Tipoo retint en outre le reste de l'armée an- 
gloise prisonnière. 

Pendant les désastres àes Anglois à la cote 
de Coromandel , le major Stuart , successeur 
de sir Eyre Coote qui venoit de mourir ^ in- 
vestissoit Gondelour à la tête de cinq mille 
Européens et de neuf mille cipayes. Les Fran- 
çois y privés par leur générosité et par les 
maladies d'une partie de leurs forces , avoient 
été contraints de se retirer sous ses murs y en 
attendant le retour de Tipoo. A l'époque du 
7 juin, qae parut le major Stuart , M. de 
Bussi n'a voit en trouves disponibles , pour 
défendre les dehors de la place, que deux 
mille cinq cents François, et huit mille ci- 
payes , dont trois mille que venoit de lui faire 
passer Tipoo. Mais ceux-ci, qui faisoient la 
droite du camp, ayant mal soutenu l'effort 
des Angiois, à l'attaque qu'ils en firent le i3, 
non-seulement plièrent, mais se débandèrent 
et entraînèrent avec eux le reste des cipayes ; 
en sorte que les François , malgré les pertes 
qu'ils firent éprouver aux Anglois dans cette 
journée, furent contraints d'abandonner les 
ouvrages extérieurs. 

Au danger qui menaçoit la place, Suffren 
accourt avec ses quinze vaisseaux ; et , sup- 
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pléant à rinfériorité du nombre par la supé- 
liorité des équipages , il les accroît de douze 
cents hoxz&iues tirés de la garnison , et cherche 
dès lots rocca&ioa d'écarter les dix*huit vais»- 
seaux de sir Hughes , qui amenoi^ l'artillerie 
de siège. Pendant plusieurs jours les deux 
amiraux manœuvrèrent pour se donner l'a- 
vantage au vent. £afin, le 20 juin, à quatre 
heures après midi , le bailli parvint à engager 
l'action k la vue de Gondelour. La nuit sépara 
les coxabattans ; naais l'escadre angloisjB ayant 
été forcée de se rendre à Madras pour se ré- 
parer, non-- seulement le bailli remit à terre 
les douze cents hommes qui. lui avoient été 
prêtés y mais il y ajouta encore douze cents 
soldats de^marine. Ce renfort permit des sor* 
ties heureuses, et tout présageoit que Tissue 
an siège seroit favorable aux François , k>rs« 
qu'une frégate parlementaire apporta l'heu-» 
reuse nouvelle que les prélimiuaires de la 
paix avoient été signés en Europe. 

£Ue s'y négocioit dès le mois de septembre, 
et au milieu des dispositions les plus formi^ 
dables des alliés, qui avoient encore quarante- 
six vaisseaux de plus que les Anglois. L'échec 
de la campagne précédente n'avott fait que 
réveiller l'énergie des François -, et , pour 
remplacer les sept vaisseaux qui avoient été 
perdus , il s'étoit fait par les particuliers , les 
corps et les provinces , des soumissions géné<^ 

8- 



90 HISTOIRE DE FRANCE. [t7B3} 

reuset d'en fournir le double. De nouveaux 
renforts pour l'Inde, ainsi que huit mille 
homnoies et neuf vaisseaux de ligne pour le 
continent de l'Amérique , vcnoient de partir 
de Brest , et un nouvel armement s'y prépa- 
roit encore , et devoit joindre sous peu la 
flotte espagnole. Le comte d'Estaing , désiré 
-par les deux nations , étoit destiné au com- 
mandement général. Il s'étoit mis en route au 
mois de décembre pour se rendre en Es- 
pagne ; l'escadre étoit prête à faire voile de 
Cadix, et l'on se proposoit de conquérir Gi- 
braltar et ]a Jamaïque , lorsque les prélimi- 
naires de paix , entre toutes les puissances 
belligérantes, signés le 20 janvier, rendirent 
ces préparatifs superflus. 

C'étoit le fruit des changemens qui s'etoient 
opérés , au commencement de l'année précé- 
dente , dans le ministère d'Angleterre. Lord 
North , qui le dirigeoit vers la guerre , avoit 
été obligé de céder aux attaques que soule- 
va la défaite de lord Cornwalis. Le mar- 
quis de Rockingham , le comte de Shclbame, 
lordKeppel, Charles Fox, second fils de lord 
Holland , Edmond Burke , et autres membres 
du parti de l'opposition, qui s'etoient signalés 
dans les violens débats du parlement, furent 
appelés à composer la nouvelle administra- 
tion. Le jeune William Pitt, second fils de 
lord Chatam , qui ne s'étoit pas moins dis- 
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tingué dans ces discussions , et qui , à vingt- 
^eux ans, avoit déjà la conscience de ses 
forces i refusa d'y jouer un rôle trop secon— 
«îairc. Il n'en fit partie que trois mois après , 
lonquelamort du marquis de Rockinghamy 
premier lord de la trésorerie, ayant investi le 
comte de Shelbume de l'emploi de premier 
ministre , on lui offrit, par le titre de chan- 
celier de l'échiquier, la surintendance géné- 
rale des finances du royaume. 

La supériorité qu'obtient le parti de l'op- 
position en Angleterre annonce ordinaire- 
ment dans les nouveaux, ministres des dispo- 
sitions différentes de celles de leurs prédéces- 
seurs. C'est ce que prouva l'administration 
récemment formée , en déterminant le roi à 
reconnoitre l'indépendance des Etats-Unis , 
^ont la morgue de l'ancien ministère avoit 
provoqué la rébellion. Des plénipotentiaire» 
« rendirent à Paris , et négocièrent , sous 
îa médiation de l'empereur , avec ceux de 
l^rance , d'Espagne , de Hollande et des 
Etats-Unis. 

11 sortit de ces conférences d'abord des 
préliminaires en janvier 1 783 , et , le 3 sep- 
tembre suivant, trois traités définitifs entre 
l'Angleterre d'une part, la France, l'Espagne 
et les JEtats-Unis de l'autre. Celui avec la 
Hollande ne fut conclu que le 20 mai 

1J84. _ 
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Les Etats-Unis furent reconnus iudépen- 
dans. Les limites de leur territoire, avec celles 
du Canada et de TAcadie, au nord, furent 
fixées. A l'ouest, elles sont établies par les 
lacs et par le cours du Mississipi, dont la na- 
vigation demeure commune aux deux na* 
tions. Les Américains conservent Tusage de 
la pèche sur le banc de Terres-Neuve et dans 
le golfe de Saint-Laurent. 

Le roi d'Ëspagoe estn^intenud«as la pos- 
session de Minorque et des deux Florides ; il 
rend à l'Angleterre les îles de Babama, et lui 
accorde un territoire dans le Yucalan , pour 
l'extraction et l'emmagasinage des boijs de 
Gamp^che. 

La Hollaodc fut moins, heureitte daos ses 
conventions ; elle fut obligée de céder Néga- 
patnam aux Anglois, et de consentir à la libre 
navigation des sujets britanniques dans toutes 
les parties de la mer des Indes que la com* 
pagnie hollandoise s'étoit jusqu'alors exclusi- 
vement réservées. Elle porta ainsi la juste 
peine de l'inactivité qi^'el le avoit montrée dans 
Ta défense des intérêts communs , et oii 
Tavoient retenue les factions qui la divi- 
soient. 

Quant à la France , tout entière au soin 
de procurer satisfaction à ses alliés , elle re- 
tira peu de fruit pour elle-même de ses vic- 
toires. Le traité qu'elle conclut confirme à 
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l'An^çIeterre en Amérique ( art. 4 ) la pro- 
priété de Terre-Neuve et des ttes adjacentes, 
â l'exception de Saint-Pierre et de Miquelon, 
qui appartiendront à la France. Les bornes 
des endroits où commencera et 6nira la pèche 
de deux nations sur le grand banc^ et dans le 
fleuve Saint-Laurent, sont réglées (art. 5 et 6) 
d'une manière un peu moins désavantageuse 
|)our]â France qu^n 1^63. Le roi d'Angle— 
tffre restitue et garantit à la France les îles 
de Sainte^Lucie et de Tabago ( art. 7 ) ; et le 
roi de France à l'Angleterre (art. 8 ) , les îles 
de la Grenade , des Grenadines , Saifft-Chris- 
^oplie, Newis et Mont-Serrat. 

En Afrique , la Grande-Bretagne ( art. g) 
ààt et garantit à la France la rivière du Se 
A^gal et ses dépendances , qui consistent en 
<|aatre forts et Tîle de Gorée ; et réciproque-** 
ïnentlaFrancegarantitàrAngleterre(art. 1 1) 
le fort James sur la rivière de Gambie ; mais 
^fis François consentent à se restreindre pour 
^ traite , entre l'embouchure de Saint- Jean 
«t le fort de Portendic , « à condition même 
de ne pouvoir faire dans ladite rivière de 
^iat-Jean , sur la côte , ainsi que dans ladite 
rivière de Portendic , aucun établissement 
permanent de quelque nature qu'il puisse 
être. 

L'Angleterre rend à la France (art. i3 ) 
t^elqaes établissemens qui lui appartenoie'nt 
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au commencement de la guerre sur la côte 
d'Orixa et dans le Bengale ; permet d'entou- 
rer Chandernagor d'un fossé pour l'écoule- 
ment des eaux , et s'engage à assurer dans 
l'Inde la liberté du commerce aux sujets de 
la France , soit qu'ils le fassent individuelle- 
ment ou par compagnie. Elle rend ( art. i4 ) 
Pondichéri et Karikal, avec promesse d'un 
arrondissement de territoire qui est spécifié , 
et conserve à la France , à la côte de Malabar 
( art. i3), Mahé et le comptoir de Surate. 
Les puissances contractantes s'interdisent ré- 
ciproquement (art. i6 ) tout aide ou secours 
à ceux de leurs alliés dans l'Inde qui n'entre- 
roient pas dans le présent accommodement. 
Mais la paix fut rétablie en 1784 entre les 
Anglois et Tipoo ; les nombreux prisonniers 
que retenoit ce prince décidèrent la compa- 
gnie à la faire. lis devinrent la rançon des 
villes de Calicut , Mongalor, Onor et autres , 
que lui restituèrent les Anglois. 

Enfin , par l'art. 18 , les parties contrac- 
tantes doivent nommer des commissaires 
Sour travailler à de nouveaux arrangemens 
e commerce entre les deux nations , sur le 
fondement de la réciprocité et de ]|a conve- 
nance mutuelles. 

L'exécution de cet article entrataa plus de 
deux années de travaux , et il en sortit enfin 
le' fameux traité de commerce de 1786. Sous 
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les dehors de l'équité et de Tégalité les plus 
5tnctes , ]es Anglois eurent l'adresse de s'en 
procurer tout l'avantage. Pours'en convaincre, 
il sufit de considérer l'article 6 , qui con«- 
tient le tarif des droits sur les marchandises 
exportables et importables entre les deux 
rojaumes. 

11 ne fixe que de légers droits sur nos mar- 
chandises de luxe admissibles en Angleterre ; 
en récompense , il ne soumet aussi qu'à un 
impôt trës-modéré les marchandises an- 
gloises admissibles en France. Voilà toute 
l'apparence de Téquité et de l'égalité. Mais 
parce que les marchandises de luxe , comme 
vins de dessert , batistes , linons , blondes , 
dentelles de soie, parfumerie, ganterie, fleurs^ 
artificielles , tabletteries, meubles, bijoute- 
ries, etc. , ne conviennent qu'à un petit 
nombre d'acheteurs, et qu'au contraire les 
marchandises communes , telles que la bon- 
neterie , les cotonnades , le gros et menu fer , 
les outils, lainages /poteries , faïence et au- 
tres semblables , conviennent au pauvre 
comme au riche, il s'ensuivit, au détriment 
<ie plusieurs de nos manufactures précieuses 
' etil'un grand nombre d'ouvriers dans la classe 
I nécessiteuse , qu'on acbeta beaucoup plus de 
marchandises communes que de marchan- 
&es de luxe , et qu'en résultat la balance fut 
! pourTAngleterre. Aussi M. Pitt, dans le ta- 
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bleau des finances qu'il mit sur le bureau de 
la chambre des communes , au mois de j uillet 
de cette anuée > plaça-t-il parmi les moyens 
sur lesquels sa nation pou voit compter pour 
subvenir à l'excédant des dépenses publiques-, 
«c les heureux résultats de ce traité en £aveur 
de la Grande-Bretagne. » 

Cependant cet accord n'essuya nas moîng 
de critiques en Angleterre qu'en i rance , et 
dans les deux pays les négociateurs Ëdan et 
Gravier de Yergennes furent également 
taxés de s'être laissé abuser, chacun par l'a— 
dresse de son adversaire. Au reste , dans des 
traités de cette nature , il est impossible de 
peser tellement les conséquences de leurs 
dispositions , qu'il en résuite une balance 
absolument exacte entre la quotité des impor- 
tations et des exportations ; et , à cet égard , 
l'avantage peut être obtenu sans surprise , et 
manqué sans incapacité. 

L'intervention de la France entre la Russie 
et la Turquie, donna lieu , à la fin de i '^80 , 
à une transaction non moins importante que 
• celle qui avoit terminé les différends entre 
l'Angleterre et ses colonies. Elle fut occasion- 
née par l'abandon que fit de ses états à l'im- 
pératrice Catherine II le kan des Tar tares de 
Crimée , Schalum - Gueray. L'occupation 
d'Oczakow, de la presqu'îl^e Crimée et du 
Cubau ^ qui en fut la suite j fut sur le point de 
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railumer -entre les Russes et les Turcs une 
flonTelle ^erre, dans laquelle l'empereur 
Joseph II devoit agir comme allie de la Rus« 
sie. La cour de Versailles , réclamée en qua<« 
lité de médiatrice , prévint les hostilités , et p 
trop oiEcieuse peut-être en faveur des deux 
cours impériales,* obtint de la Porte-Otto^ 
mane , par l'acte d'Ainali-Lavak ^ du 28 dé- 
cembre , qu'elle consentiroit à reconnoîtr« 
ces provinces comme une dépendance de la 
Hussie. Cet acte de foiblesse , que l'on a re- 
proché à la France , lui étoit malheureuse- 
ment commandé , et par la certitude qu'elle 
avoit que les Turcs succomberoient s'ils 
étoient abandonnés à leurs propres forces ^ 
et par l'impossibilité 011 la mettoit l'embarras 
de ses finances de leur fournir de& secours 
efficaces. 

]Louis XYI avoit reçu, à son avènement au 
trône, le trésor public en mauvais éiat , et 
son preoiier vœu avoit été de le rétablir. Dans 
son édit pour la remise des droits de joyeux 
avènement , il s'exprimoit ainsi : «î Entre les 
différentes dépenses qui sont à la charge du 
trésor public , il en est de nécessaires qu'il 
faut concilier avec la sûreté de nos états : 
d'autres , qui dérivent de libéralités peut-étr^ 
susceptibles de modération , mais qui ont 
acquis des droits dans l'ordre de la justice 
pur une longue possession y et qui dès lora n^ 
XIV. 9 
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présentent que des économies partielles' ; il 
en est enfin qui tiennent à notre personne , et 
à la magnificence de notre cour ; sur celles-ci; 
nous pouvons suivre plus promptement les 
mouvemens de notre cœur, n 

Peut-être ne les suivit-il que trop à cet 
égard , en se privant d'une garde nombreuse 
que son amour pour son peuple lui fit envi- 
sager comme inutile à sa sûreté. Il la sacrifia , 
ainsi qu'une multitude d'autres objets de dé- 
penses ^lus ou moins utiles, à la passion de 
combler le déficit, qui faisoit son tourment, 
et qui a fait tous ses malheurs. Mais l'exemple 
de sa modération , de sa simplicité person- 
nelle « n'apporta aucune réforme dans une 
cour livrée au plus grand faste , et il n'eut pas 
la force de l'y amener d'autorité. 

Les ministres qui furent successivement 
chargés des finances commençoient tous par 
insinuer la nécessité des réformes , comme le 
moyen le plus propre à égaliser la dépense 
et la recette ; mais , s'apercevant que ce 
moyen , qui déplaisoit à toute la cour, excepté 
au monarque, pouvoit entraîner leur disgrâce 
par la foiblesse du prince, ils en revenoient 
aux impôts ou à des emprunts , qui sont des 
impôts déguisés. Le fonds de la dette se gro5- 
sissoit par les arrérages qui ne s'acquit toient 
que par des emprunts nouveaux. 

M. Wecker, ainsi qu'on Ta vu, prétendoit 
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aroir balancé les charges par les améliora- 
tions , lorsqu'il sortit du ministère. La conti- 
nuation des besoins contraignit son succes- 
seur, M. Joli de Fleuri , conseiller d'état, à 
recourir aux mêmes expédiens pour se pro- 
curer des fonds nécessaires : mais il ne put 
également trouver des réformes pour les hy- 
pothéquer. Il établit à la vérité des sous pour 
livre sur quelques objets de consommation , 
et fît renouveler le troisième vingtième. Mais 
le premier impôt étoit trop foible pour amor- 
tir une dette de près de quatre cent cinquante 
millions , qui se forma de ses emprunts , et le 
second , devant cesser trois ans après la signa- 
ture de la paix , ne put être considéré que 
comme une ressource passagère de vingt mil- 
lions par chacune des quatre années qu'il fut 
en recouvrement , ressource qui devoit pro- 
fiter davantage aux successeurs du contrôleur- 
général qu'à lui-même. Fatigué d'une admi- 
nistration qui avoit épuisé tous ses moyens « 
le 29 mars , il en résigna la direction , mais 
d'ailleurs après avoir atteint heureusement 
le terme honorable de la paix. M. d'Ormes- 
son , qui succéda à M. de Fleuri , ne put 
gagner celui de l'année. Un embarras qu'il 
ne sut pas prévenir dans les paiemens de la 
caisse d'escompte, subitement assaillie de 
demandes en remboursement de ses billets , 
décela son insuffisance j et , le 4 novembre ^ 
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00 lui substitua M. de Galonné , intendant de 
Metz, dont personne ne contestoit les ta- 
lens. Il eut en effet celui de trouver encore 
des appâts pour amorcer les préteurs et gros* 
sir le capital de la dette. Jl en combla U 
mesure* Le jeu de la macbine s'arrêta entre 
ses mains, et il fut contraint d'en découvrir 
le mal , mais , s'il avoit contribué k l'accrottre, 
il en indiqua aussi le remède , et ce ne fut pas 
sa faute si l'état ne fut pas sauvé. 

[1784*87] Cet embarras de finances réa* 
git sur toutes les opérations diplomatiques de 
cette, époque. La France , lors de la paix 
d'Aix-la-Chapelle, ayant foit raser quel- 
ques-unes des ]>laces fortes des Pajs-Bas au- 
trichiens, où les Hollandois, en vertu da 
traité de la Barrière de 1718 , entretenoient 
des troupes , la cour de Vienne en prit occa- 
sion de se décharger du subside d'un million 
de florins qu'elle pajoit aux Provinces-^Unies 
pour l'entretien de ces garnisons. Joseph II, 
ayant fait démolir depuis le reste des forte- 
resses des Pays-Bas , à l'exception d'Anvers , 
d'Ostende et de Luxembourg , se crut auto- 
risé non-seulemeut à expulser de son terri- 
toire les garnisons étrangères , mais à rede- 
mander encore , le long des frontières faol- 
landoises , une lisière qui avoit été accordée 
par le même traité pour les arrondir, et, 
tntre autres dépendances , la ville de Maes-* 



Iricht, qu'il prëtendoit en faire partie* Le 
kt qu'il s'étoit proposé de cette signification , 
p'ilfii faire en 1784, étoit d'oMenir par 
compensation la navigation àe FEscaut t 
aaù, les Hollandoi» persistant dans la ferme 
résolulion de s'en maintenir possessears ex- 
clusifs, on arma des deux côtes. La France » 
toujours conciliatrice , intervint entre le»deux 
puissances et prévint les hostilités. Ce ne fut 
bailleurs qu'en continuant à sacrifier ceux 
(pi'elleprotégeoit. Par ses instances elle dé«> 
^n&ioa les Uoilandoss à céder, ou à cousent 
jirdtt moins m une rectification de limites , et 
îmheter le dSroit prétendu sur Mae^tricht 
^oyenaant use somme de neuf mfillionii et 
^i de florins (vingt millions de France), 
pUile allégea le poids en prenant sur elle 
«moitié de cette charge. Elle compara cette 
"«pense à celle qui fât résultée d'une guerre, 
«tellecrut y trouver un bénéfice. L^ccord 
y^ se conclut sous sa médiation eut lieu 
*ïoaovembre 1785, 
^'iofiiet Joseph n'avoit pas terminé^ cette 
^^re, que dam les premiers jonrs de r785, 
''i^anifesta de nouveau sps anciennes vues 
8ir la Bavière. 11 proposoit alors de donner 
«^ change les Pays-Bas, et de les décorer du 
•"^'Ç de royaume d'Austrasie. La Russie, qui 
mit Ui l'Autriche à l'exécution des plaïke 
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qu'elle avoîl formés pour ex]>tilser le Turc de 
r£urope, secondoi) par recannaissanc« les 
desseins de la cour de Vienne , et Telecteur , 
qui n'a voit pas dVnfians ^ les voyoit avec assez 
d'indifférence. Mais le duc de deux-Ponts, 
héritier présomptif de Charles— Théodore, 
3onna de nouveau l'alarme. La France écouta 
ses réclamations, et se borna à de vaines 
exhortations , ]>our dissuader l'empereur de 
son projet. Le vieux Frédéric y parvint plus 
efficacement, en formant entre les princes du 
nord de l'Aliemagne , «t pour le maintien de 
la constitution germanique, une ligue qui 
fut signée à Berlin le 2a juillet. Avec les des- 
seins des deux cours impériales sur la Tur- 
quie , elles ne pouvoietit laisser subsister une 
semence de division aussi nuisible à leurs 
succès. Joseph renonça donc encore une fois 
au projet que lui tenoit si fort à cosur, et ce 
fut aux démonstrations vigoureuses d'une 

Î>uissance secondaire que revint l'honneur de 
'y avoir contraint. Frédéric, par cette dé- 
marche , s'égala au chef de l'ifmpire , et se 
plaça, par son JnfLuence au moins , au rang 
des puissances du premier ordre. 

Mais le comble de l'avilissement , pour la 

Solitique extérieure de la France, futî'aban- 
on du parti républicain en Hollande. La 
bonne volonté de celui-ci pour la France, 
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durant la guerre d'Amérique , avoit été neu- 
tralisée par les menées du parti stathoudérien 
dévoué à l'Angleterre; et l'on avoit dû à cette 
cause l'inaction d'une flotte de dix vaisseaux 
qui devoit se réunir aux escadres combinées 
de France et d'Espagne. Ce fut après la paix 
le su)et d'une enquête qui ne s'établit pas sans 
di&cttlté. L'amiral Byland , commandant la 
flotte, fut remercié de ses emplois, et le 
prince Louis-Ernest de Brunswick, oncle 
du duc alors régnant, et qui , sous le nom du 
stathouder son élève, gouvemoit impérieu- 
sement en Hollande , et avoit empêché By- 
land de remplir sa mission , fut forcé d'ab- 
diquer les fonctions de feld^ maréchal au 
service des Provinces-Unies, fonctions qui 
lui donnoient surtout une grande influence 
sur les troupes. Enfin , la province particu- 
lière de Hollande alla jusqu'à priver le sta- 
thouder lui-même du commandement à la 
Haye, ainsi que des charges qu'il possédoit 
dans la province, et elle entraîna dans 
son parti celles de Groningue et d'Over- 
Yssel. 

Guillaume V se retira li Nimègue. Il ^voit 
pour lui la majorité des voix dans l'assem- 
olée des Sept-Provinces , sans avoir une pré- 
pondérance réelle, attendu que la province 
de Hollande étoit , à elle seule , supérieure 
en puissance aux six autres. Mais le stathouder 
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balanÇbit d'autre part cette inflaence par le 
dévouement de la populace qui étoit toute à 
lui , et par l'obéissance des trou}>es , qui le 
cousidéroient la plupart comme leur chef. 
De là, entre le pouvoir légal et la puissance 
réelle « un conflit indéci» et confus, qui scm- 
bioit ne pouvoir se terminer que par des 
moyens violens. On anuoit de part et d'antre : 
bientôt il y eut des engaf^m«ns partiels ; et , 
le 9 mai 1 787 , d'Averhoait , un des régeus 
d'Utrecht, battit à Juphatz, dans te voisinage 
de la ville , un détachement des troupes du 
stat bouder. Celui-ci a voit déjà invoqué le se- 
cours de la Prusse. Frédéric, dont il ayoit 
épousé la nièce , étoit disposé à l'appuyer ; 
cependant il penchoit pour les mesures con- 
cilialrices, et isembloit se refuser à hasarder 
une démarche hostile qui pourroit étendre 
plus au loin l'incendie de la guerre. La 
France , en eff^t, dont la médiafoon avoit été 
éludée par le stathouder, se propos oit de 
rassembler aux environs de Givet et de Ya~ 
lencieunes une armée dont le commande- 
ment étoit destiné au prince de Condé. 
Mais, le vieux monarque étant mort le 17 
août 1 786 , les choses furent considérées d'un 
autre œil par Tardent Frédéric-Guillaume II 
son neveu. 

Au mois de juin 1 787 , par les conseils du 
•hévalier Harris , depuis lord Malmesbury^ 
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rincesse d'Orange , sœur du nouveau roi <le 
»e, voulut se rendre à la Haye pour essayer 
k concilier les esprits. Mais les états lui soup» 
mnant d'autres desseins , et particnliërement 
aelui d'ameuter au contraire la populace con- 
tre les magistrats , elle fut arrêtée sur la fron- 
tière de la proviuce , et forcée à rétrograder. 
£iie regarda comme une violence Topposi- 
tbo apportée à la poursuite de son voyage , 
Hs'en plaignit comme d'un outrage a sa di- 
faitéet-â celle de son frère. Le jeune prince 
l'envisagea de la même manière ; et bien as- 
(Qré que les menaces de la France n'avoient 
<té qu'un épouvantail , et qu'il n'y avoit pas 
l'ombre d'une armée au prétendu camp de 
^mt , il porta rapidement en Hollande vmgt* 
dnq nulle hommes rassemblés depuis quel<- 
<}iie (emps à Gèves sous le duc régnant de 
Brunswick ; et le so septembre , après vingt 
joQre de campagne , les rrussiens étoient dans 
Amsterdam. Les républicains s'étoient pro- 
posé de rompre leurs digueset d'inonder leurs 
campagnes , comme au tempA de Louis XTV; 
^is quelque fanatisme qui régnât parmi eux^ 
i'amour des jouissances avoit corrompu dans 
^i ricbes le désintéressement des temps 

C^sés. Le désir d'épargner leurs splendides 
l)itations suggéra des mesures partielles \ 
^^far suite inutiles. Le stathouder fut rein- 
%é dans toutes ses prérogatives , et elles 
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furent accrues au poiatde rassimileràunyé' 
ritable souverain. Le parti François tombd 
en même temps dans l'oppression , et TAn* 
gleterre saisit cette circonstance pour nouei^ 
avec les Provinces-Unies une alliance avan-^ 
tageuse qui annula tout l'efifet d'un traité an- 
térieur de même nature que la république 
avoit conclu avec la France ; traité qui , s'il 
eût subsisté , eût tenu en bride l'ambition d^ 
l'Angleterre y et n'eût jamais permis à sa ma^ 
rïne d'aflFronter celle que lui eussent opposée 
la France , r£spagne et la Hollande. ' 

[1787] Ce qui avoit stimulé davantage l'aih 
dace de la Prusse et )es intrigues de TAngle-l 
terre , c'étoit la révélation de la plaie des fi^ 
Jiances de la France , donnée en spectacle k 
toute l'Europe. M. de Galonné , qui les diri-J 
geoit alors , s'étoit acquis une certaine célé- 
brité dans la magistrature. Malheureusement 
ses talens et la connoissance de son caractère 
souple l'avoient fait choisir pour diriger le tri- 
bunal établi par Louis.XY àSaint-Malo con- 
tre les magistrats bretons. 11 arriva donc an 
contrôle-général chargé dans l'opinion pu- 
blique de l'odieux de cette affaire : maisc( 
préjugé ne lui fit aucun tort à la cour, oiiii 
se fit un système de se montrer complaisant 
facile , prévenant , tel à peu près qu'avoit ét< 
Fouquet dans la même place , lorsqu'il dîs- 
tribuoit les trésors du royaume à la foule dei 
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(oortisaos dont il captoit la bienveillance» 
Dans la situation la plus fâche »i se des finances, 
lassant pour conserver le crédit avec les ap- 
fueuces troaipeuses de l'aisance et de la sé- 
curité, ou le vit mettre k jour tous les rem* 
l)oursemeus exigibles , et même un semestre 
uhéré des rentes. 11 consomma à cet emploi 
ctâ subvenir à l'accroissement rapide des dé- 
penses dans tous les dé|)artemens , six cents 
BÛiiioQS d'eaiprunts ou d'anticipations qui 
R firent durant le cours de son ministère. 
Aussi , quoiqu'il n'y eût plus de guerre , la 
fete publique augmentoit dans une progrès- 
lion e&ayante ; et trois ans après le commeu- 
cemeutde l'administration de M. de Calonne^ 
ilportoit lui-même à cent dix millions ladif- 
mence de la recette à la dépense. 

Il prétendit que ce déficit étoit autant rou- 
lage de ses prédécesseurs que le sien , et que 
les comptes qu'il s'étoit fait rendre à son en- 
trée au contrôle le portoient déjà à quatre- 
^Dgts millions. M. iNecker se crut indirecte- 
i&eQt attaqué par cette assertion ; et pour 
Quintenir la foi à donner au compte rendu , 
il se mit en devoir d'y répondre. Il observa 
fie soixante-dix millions d'arrérages des em- 
)rants , la plupart viagers ,- faits depuis sa 
Wrtie du noLinistère, cinquante millions . sui- 
vant l'évaluation même de M. de Cal orme , 
deremboursemeui^ obliges ; pendant plusieurs 
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«naées, et soixante millions d'accroisseinent 
de dépenses dans les divers déparlemeus , for^ 
moient un surcroit de charges de cent quatre^ 
vingts millions ; et que , si l'on en déduijoit 
soixante-dix millions pour les bonifications 
opérées depuis le même temps , par l'extinc-j 
tion naturelle des rentes viagères y Tanuibi^ 
tation des arrérages des remboursemens exé 
eûtes , les sous pour livre imposés y et l'aug- 
mentation des baux des fermes ^ aides et éo' 
maines , portée de deux cent quinze million! 
à deux cent ciuquante-^n , il restoit précisé- 
taent cet excédant de cent dix millions qui 
ibrmoit le déficit. Cet écrit fit exiler M. Ncc- 
\^v. On en donna pour prétexte que sei 
répliques et son crédit , soutenus de sa pré- 
sence , gêuoient les nouvelles opérations fi- 
aanciëres. 

Ce débat s'étoit élevé entre les deux admi- 
nistrateurs , à l'occasion de l'assemblée dei 
notables , que le contrôleur-général avoit sug' 
géré au roi de convoquer , pour concerter avei 
eux le moyens de remédier au mal , ou poui 
faire adopter ceuxqu'ilprésenteroit. Les seau 
ces commencèrent à Y égailles le 22 février 
et c'est dans le discours d'ouverture que s< 
trou voient les assertions contre lesquelles ré- 
clama M. Necker. Au reste , de quelque par 
que vînt le déficit , il étoit instant d'y subvc 
uir. « Mais par quel moyen } disoitM. deCai 
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lonne ? Toujours emprunter seroit aggraver 
lemalet précipiter la ruine de l'état ; imposer 
plus seroit accabler les peuples , que le roi 
Teut soulager. Anticiper encore ? on ne Ta 
que trop fait , et la prudence exige qu'on di- 
minue chaque année la masse des anticipa- 
tioas actuelles. Économiser ? il le faut sans 
doute , mais l'économie seule seroit iusuffi^ 
santé, et ne peut être considérée que comme 
un moyen accessoire. Manquer enfin a ses en- 
gagemens ? c'est ce que l'immuable fidélité 
du roi ne permet pas d'envisager comme pos- 
sible. Que reste-il donc?.. LES ABUS... 
CVst dans les abus que se trouve un fonds de 
richesses qui doit servira rétablirl'ordre. C'est 
dans la proscription des abus que réside le seul 
moyen de subvenir à tous les besoins. » Entre 
ceux qu'il signala é toit surtout celui des privi- 
lèges pécuniaires , et ce fut en conséquence 
qu'il proposa une extension de l'impôt du 
timbre ; et la conversion des vingtièmes en 
une subvention territoriale qui atteindroit sans 
exception toutes les propriétés foncières , et 
celles même du clergé. Pour essayer cepen- 
dant de concilier les grands à son sjstëme , il 
proposa de décharger les nobles de la capi- 
tation , comme d'un Impôt imcompatible avec 
la dignité de leur état. 

L'assemblée étoit composée de princes , de 
k haute noblesi^e ^ du haut clergé , des pre- 

XIV. »• 



110 HISTOIBE DE FRANCE. [^787] 

miers prësidens et procureurs-généraux des 
parlemens , et de députés des principales vil- 
les , distingués par leurs charges ou leurs ri- 
chesses , prtsque tous jouissant des privilèges 
des deux premiers ordres , c*est-à-dire ac- 
coutumés à voir leurs propriétés foncières 
atteintes le moins possible par Timpét ^ qui 
retomboil presque tout entier sur le peuple. 
Presque tous ne virent dans le projet de M. de 
Calonne que Texpoliation prochaine de la 
noblesse et du clergé : ils critiquèrent amè- 
rement ses plans , le tourmentèrent par des 
questions insidieuses , et rejetèrent ses dé- 
' fenses avec une mauvaise volonté si marquée , 
qu^il résigna sa place et |)rit la fuite le 20 avril. 
Tout le ministère avoit été renouvelé quel- 
que temps auparavant; M. de Vergennes 
étoit mort l'année précédente. MM. de Cas- î 
tries et de Ségur avoient donné leur démis- 
sion. Cétoit M. de Montmorin qui dirigeoit 
les affaires étrangères , M. 'de la Luzerne la 
marine, et le comte de Briénne la guerre. 
La maison du roi avoit, depuis 1783, le ba- 
ron de fireleuil pour ministre. Quant aux 
finances , MM. Bouvard de Fourqueux , Lau- 
rent de Villedeuii et Lambert, successive- 
naeot coi:tr.ô leurs-généraux après M. de Ca- 
lonne , îi^issoieiit secondairement et sous 
la 'Surintendance àe M. de Loménie de 
Brienne , frère du minibtr* de la guerre 
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et archevêque de Toulouse , que ses lu« 
mières vantées en administration firent ap- 
peler à la dignité de chef du conseil des n- 
naaces. Il négocia quelque temps avec les 
notables , afin de tirer d'eux quelque espèce 
d'acquiescement aux principales parties du 
plan de M. de Galonné , qu'il avoit lui-mémè 
blimé. L'assemblée ne se décida clairemeul 
ni ]K>ur ni contre , et se sépara le 25 mai. Le 
nouveau ministre , de qui l'on attendoit un 
système lumineux de finances, auquel il tra- 
vailloit, dit-on , depuis long-temps , se ra- 
battit à celui de son prédécesseur : impôt du 
timbre, subvention territoriale de quatre- 
vingts millions, et quelques édits bursaux. 
Le parlement , auquel ils furent portés , et 
<ïue Ton suppose avoir été oppose aux édits 
par le motif de son propre intérêt , donna à 
son refus une couleur favorable , en deman- 
fent qu'avant de les enregistrer on lui justi- 
fiât de la légitimité des besoins par la com- 
munication de l'état actuel des finances. Il 
fut refusé : alors il refusa à son tour d'enre- 
ipstrer les impots , et déclara même que les 
états-généraux seuls y étoient compéteos. 
Ce moyen, tout dangereux qu'il étoit s'il 
eut été mis à exécution sur-le-«hamp, auroit 
peut-être sauté l'état. Mais le ministre , qui 
avoit fait promettre leur réunion par le roi 
pour le 5 juillet, en recula l'époque , sous le 
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motif de recueillir plus de lumières au sujet 
de leur convocation , et il appela imprudem- 
ment tous les citoyens à donner leur avis , ce 
qui tarda peu à jeter la plupart des esprits 
hors des limites. Par une autre bizarrerie , 
l'archevêque revint à la charge pourTenre- 
gist rement de ses édits. Il a voit espéré l'obte- 
nir de sa complaisance à céder au vœu des 
magistrats : mais ceux-ci , qui s'étoiënt lié 
les mains en invoquant l'autorité des états- 
généraux , se montrèrent plus conséquens , 
en persistant dans leur refus. Dès lors le mi- 
nistre prétendit ravir de haute lutte ce qu'on 
refusoit d'accorder k sa condescendance , et il 
força l'enregistrement dans un lit de justice 
tenu à Versailles. De retour à Paris, les ma- 
gistrats protestèrent, et les édits ne s'exécu- 
tèrent pas. Le parlement fut exilé k Troyes le 
i5 août , et rappelé le 20 septembre , sous la 
condition tacite , et de ne point donner suite à 
unarrétéqu'ilavoitprispourinformerdesmal- 
Tersations commises dans l'administration des 
finances, et de consentira un édit portant créa- 
tion d'emprunts graduels et successifs, jusqu'à 
la concurrence de quatre cent vingt millions. 
Nous avons appelé cette condition tacite , 
parce qu'elle ne fut point communiquée a h 
jeunesse du parlement , mais seulement aux 
chefs et aux plus modérés des chambres , qui 
ge flattèrent et promirent d'amener les autres 
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à leur sentiment, dans une séance royale qui 
seroit tenue pour Tenregistrement des em- 
prunts successifs. Dans cette séance , qui eut 
lieu le 19 novembre , alors qu'un silence gé« 
néral paroissoit indiquer l'acquiescement de 
rassemblée ,* deux conseillers, Fréteau et Sa- 
batier , élèvent la voix non-seulement contre 
ledit, mais encore contre la forme de l'en- 
registrement , dont ils prétendent que la pré- 
sence du roi gênoit la liberté. Le duc d'Or^ 
Jeans , dont les anciens ressentimens s'étoient . 
encore aigris de l'opposition de la reine au 
mariage presque Conclu de la fille de ce prince 
avec le fils aîné du comte d'Artois , seconda 
les magistrats , et le fit avec tant de véhé- 
mence , que le monarque fut tenté de le faire 
arrêter sur-le-champ. Le 21 le roi se fit 
apporter le registre sur lequel a voient été 
inscrites des protestations après la séance. Il 
exila les deux conseillers , et confina le duc 
d'Orléans dans un de ses châteaux : mais tous 
trois furent bientôt rappelés. 

[1788] Cette prompte indulgence donna 
de l'assurance aux membres du parlement , 
qui , soit par zèle pour les intérêts du peuple , 
soit pour DOLortifier le ministre , dont les in-> 
tentions contre la compagnie leur étoient 
suspectes , suscitoient des obstacles à ses opé- 
rations , surtout en matière d'impôts. Les 
difficultés qui en survenoient étoient portées 

10* 
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au roi qu'elles fatigpioient. On peut "prësuiner, 
sans trop hasarder, que Louis AYIn'étoit pat 
à se repentir d- avoir recréé un corps avec 
lequel il falloit sans cesse négocier ou com- 
battre , que par conséquent il. ne fut pas diffi- 
cile à- l'archevêque de Toulouse et au nouveau 
garde des sceaux Chrétien-François de La- 
moignon , qui yenoit de succéder à M. de Mi- 
roménil , de faire agréer au monarque un plan 
qui le dé'ivreroit pour toujours des clûcanes de 
cet te compagnie , représentée comme ingrate. 
Pour l'exécution de ce plan , il falloit des 
mesures vigoureuses et du secret. Ces me- 
sures on les prit en donnant ordre aux in- 
tendans de se rendre chacun dans leur dé- 
partement, et aux commandans de partir 
pour leurs provinces , oii ils trouveroient les 
uns et les autres des lettres cachetées, qu'ils 
ouvriroient à jour fixe. On fit auss»! approcher, 
comme par hasard , des troupes à portée des 
villes oh siégeoient les parlemens. Quant au 
secret , le ministre y pourvut en investissant 
de gardes l'imprimerie royale , où l'on tra- 
vailloit jour et nuit aux édits , déclarations 
et lettres circulaires , qui dévoient paroitre 
en même temps. Outre que les ouvriers ëtoient 
largement pa^és , ils a voient chacuil an près 
d'eux un surveillant , pour les empêcher de 
soustraire quelqu'un de ces papiers importans. 
Mais , malgré la ri^eur des précautions , un 
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woseaier «» parlement, M. Duval d'Espit?* 
ni^WjCD prodiguant Tor , obtinfcune épreuve. 

Le 3 maif les chambres sont assemblées ; 
90 y lit ces papiers surpris à la vigilance du 
ministre : ils contenoient des édits portant 
création d'une assemblée composée des prin* 
ces, des pairs, des maréchaux de France et 
^ personnages distingués choisis dans le 
clergé, la noblesse, la magistrature, avec 
toute l'autorité dont jouissûient le$ cours plé-* 
nières sous Charlemagne. Cette cour enregis- 
troit les lois de police générale et les édits 
qoi ne seroient plus soumis à l'examen des 
parlemens , bornés désormais aux affaires des 
particuliers. Il seroit établi dans l'étenduç du 
parlement de Paris quatre conseils souverains^ 
Dommés grands bailliages j qui auroient 
chacun un ressort déterminé , et dont les at- 
tributions dévoient circonscrire étroitement 
celles qui resteroient au parlement , déchu 
par là du privilège d'être désormais cour des 
pairs* Ces dispositions générales , et quelques 
^utres mesures jparticuliëres ^ui y étoient 
jointes, équival oient à la cassation prononcée 
((ainze ans auparavant par Louis XY. 

Contre un danger qui n'étoit' connu que 
^'ane manière indirecte , le parlement ne put 
prendre que des mesures hypothétiques. II 
(iposa donc que <« justement alarmé des évé- 
^mens funestes dont une notoriété trop coa« 
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Etante paroissoit menacer la constitution de 
l'état et de la magistrature ; considérant que 
les ministres ne vouloient anéantir les lois et 
les magistrats que parce que ceux-ci ne ces- 
soient de se montrer inébranlables dans la 
résolution de ne point enregistrer les impôts 
onéreux, et qu'ils sollicitoient la tenue des 
états comme le seul remède applicable aux 
maux du royaume, il avoit désiré, avant tout 
événement , poser les principes d'une nianiëre 
positive , et qu'en conséquence il déclaroit 
que la France est une monarchie dans laquelle 
le roi gouverne par des lois fixes, qu'au nombre 
des lois fondamentales sont celles qui assurent 
la couronne à la maison régnante de màle en 
mâle , par ordre de primogéniture ; aux états- 
généraux légitimement convoqués le droit 
de consentir les impôts ; à la ma^strature son 
immutabilité; à chacun la jouissance inva- 
riable de ses propriétés et de la liberté indi- 
viduelle. Que dans le cas oii la magistrature , 
subjuguée par la force, se trouveront dans 
l'impossibilité de veiller par elle-même à la 
conservation des principes établis ci-dessus , 
elle la recommande au roi , aux princes, aux 
pairs du royaume, aux états légitimement 
assemblés, et généralement à tous les citoyens. 
Il dcclaroit de plus que , dans le cas oii , contre 
ces principes , on prétend roit établir un corps 
quelconque pour représeater la cour des pairs, 
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locon membre de ladite cour actuelle n'y 
pncira séance , ne reconnoissant pour telle 
foe celle qui existe. »' 

Le prélat fut très-piqué de voir son secret 
tooavert ; il vouloit faire arrêter d'Espré- 
ménil et Monsabert ; ce dernier, coupable aux 
yenx du ministre d'être dénonciateur opi- 
niâtre des monopoleurs : on les chercha inu- 
tilement dans leurs maisons ; ils s*ét oient ré- 
^giésclans la grand'chambre , oii beaucoup 
de leurs confrères les avoient Joints- Le 5 
niai, au milieu de la nuit, un lort détache- 
ment du régiment des cardes traverse Paris , 
tambour battant , précédé de ses sapeurs , la 
liachesur l'épaule. Ils se rendent au Palais , 
irappent à la porte, déterminés à l'enfoncer ; 
mais elle s'ouvre sans attendre la violence. 
Les soldats entrent. Celui qui les comman- 
doit ne connoissoit pas ceux qu'il avoit ordre 
foréter : il les demande. Plusieurs s'écrient: 
Nous sommes tous Monsabert et d'Esprémé- 
DÎI ; mais , pour ne pas exposer leurs con- 
frères, ceux qu'on cherchoit se présentent 
eux-mêmes : ils sont emmenés et transportés, 
^ premier à Pierre-en-Scise , près de Lyon , 
^ le second aux îles Sainte-Marguerite. Les 
magistrats restoient dans la chambre ; le com- 
mandant leur donne ordre de se retirer. Us 
«défilent entre les soldats , reçus avec applau- 
diisemens par le peuple que le son du tam- 
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bour avoit attiré, et qui se montroit plus irrh 
que consterné. 

Le 8 mai , se tint à Versailles un lit de ju: 
tice dans lequel les édits travaillés dans I 
secret avec tant de soin furent enregistrés d*ai 
torilé. Les princes , les pairs et les granc 
officiers de ]a couronne y avoient été appelés 
et donnèrent par leur rassemblement une id< 
ile la cour plénière y qu'on prétend oit Ici 
faire représenter. Mais ce ne fut qu'un simi 
lacre, un fantôme qui disparut promptemen 

Le parlement prit contre les opérations (1 
ce lit de justice les précautions d'usajg^e, pn 
testa tions et remontrances. L'opinion pt^ 
blique se prononça fortement. M. de Lom^ 
nie y devenu principal ministre , lutta tro 
mois contre elle ; mais , soit qu'effrayé d 
danger de son entreprise il ne se sentit p< 
le courage de la continuer, soit qu'il ne troi 
vât pas dans le monarque la fermeté qu' 
avoit espéré , ne voulant cependant pas subi 
aux yeux de toute la France la bonté d'éti 
force à abandonner son projet , il fit donnei 
le 8 août, unédit qui suspendoit l'établisse 
ment de la cour plénière jusqu'à la tenue ai 
états généraux , que ce même édit fixoit ^ 
V mai de Tannée suivante. Huit jours apr< 
il fil rendre un arrêt sur Tordre et la form 
des paiemens du trésor royal. Soixante-seii 
millions de remboursemens étoient suspen 
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es; et les antres parties dévoient être ac~ 
fittées , pendant aix-huit mois , en tout ou 
o partie suivant leur nature , en billets du 
trésor royal portant intérêt à cinq pour cent , 
et dévoient être reçus de préférence dans le 
premier emprunt qu'on ouvriroit. Cet arrêt, 
cooséquence nécessaire de l'impossibilité de 
pourvoir , à cause de la résistance des parle- 
mens, à l'inégalité de la recette et de la dé« 
pense , après avoir répandu un moment la 
coQstemation , souleva tous les esprits. Le 
ministre, déjà contraint de se dédire sur la 
cour plénière y convaincu depuis , par l'éclat 
ferait du 16 août, qu'il ne pourroit se pro- 
mettre aucun succès dans son ministère , 
donna sa démission le ^5. Comme il éloit 
nommé cardinal , il se retira à Rome , sous 
preteite d'y aller recevoir le chapeau. Ou dit 
fie, dans sa dernière conversation avec le 
foi, il lui conseilla de rappeler M. Necker à 
^administration des finances. Ce conseil fut 
laivi ; et , deux jours après son départ , 
W.Neckerentra au conseil. Le i4 septembre 
^' de Lamoignon donna aussi sa démission ^ 
^fut remplacé par M. de Barentin, premier 
président de la cour des aides. 

l' seroit difficile de peindre l'ivresse de joie 
îa saisit les Parisiens à îa nouvelle de la démis- 
^}% du principal ministre. Une troupe de 
jeunes gens, presque toute composée de clerc* 
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du Palais, s'assembla dans la place Dauphine, 
y brûla l'effigie du cardinal, s empara du Pont- 
Pïeuf , et força tous ceux qui passoîeat , soit 
à pied, soit en voiture, de saluer la statue 
de Henri IV. Tout cela se faisoit gaiement, 
comme par divertissement ; ces jeunes gens 
disoient en avoir obtenu la permission : on a 
cru même avoir reconnu parmi eux des con- 
seil lers à peu près de leur âge. 

Mais la populace, qui prend volontiers 
part à tout ce qui a un air de désordre , imiU 
celui-ci à sa manière. Elle se porta, en foule 
dans la rue oii demeuroit le frère de Pex-mi- 
nistre , dans Tintention de piller sa maison et, 
d'y mettre le feu. Des soldats menés par lej 
commandant du guet repoussèrent ces bri^ 
gatHJs , mais ne les mirent en déroute qu'a- 
près en avoir tué quelques-uns. Leur fureurj 
alors se porta contre le commandant lui-i 
même ; ils coururent à sa maison , le menan 
çant aussi du pillage et d'incendie. Ici, mêmd 
succès contre eux, ma's le carnage fut plu^ 

Cmd parce qu'ils furent plus opiniâtresJ 
parlement ordouna des enquêtes au sujet 
des massacres dans les deux rues. Les infor- 
mations, par la manière dont elles fureni 
faites, chargeoient principalement les cheG 
militaires. On les accusoit d'avoir abusé d< 
leur pouvoir en faisant tirer sur un attroupe- 
ment qui pouvoit être dissipé par des moyeiil 
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moins violens. A la forme que prenoient les 
procédures, la cour sentit que le commandant 
in guet, plus inculpé que les autres, pourroit 
succomber; elle prévint le jugement, et lui 
donna un autre emploi hors de Paris. En ac- 
cordant cette satisfaction à la populace, la 
cour ne vit point que c'étoit l'autoriser dans 
ses caprices , qui sont presque toujours fé- 
roces; et le parlement, indulgent pour une 
faute dans laquelle il a voit quelque intérêt, ne 
prévit pas non plus le danger d'une première 
impunité. 

La confiance que M. Necker avoit toujours 
inspirée aux capitalistes lui fit trouver, dans 
leurs bourses , et dans le retard des paiemens 
les moins pressés , les moyens de gagner l'é- 
poque des états-généraux : en conséqqence 
les édits bursaux qui avoient excité la mal- 
Teillance du parlement furent retirés, et ce- 
lui-ci n'eut plus d'intérêts opposés à ceux de 
la cour. Le 27 septembre il lui fut présenté 
l'édit pour la convocation des états-généraux 
à Versailles. L'enregistrement qu'il en fit 
portoit cette clause , « qu'ils seroient assem- 
blés selon la forme observée pour les états 
(Iei6i4. . . 

On Y reconnoissoit trois ordres, le clergé , 
là noblesse et le tiers-état. Les députés étoient 
élus par bailliages en nombre égal dans chaque 
orfre ; de sorte qu'il n'y en avoit pas plus 

XIV. Il 
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pour l'un qne pour Taulre. Dans le lieu indi- 
qué pour l'assemblée étoit disposée une salle 
commune où tous se réunissoient pour en- 
tendre les propositions , faire entre eux des 
lois de police et «onférer sur les affaires gé- 
nérales. Chaque ordre ensuite se retiroit pour 
délibérer dans la chambre qui lui étoit assi-^ 
gnée. Ils se dépatoîent Fun à l'autre }>our 
s'entendre sur les matières livrées à leur, dis- 
cussion , principalement sur ' les impôts. 
Quand chaque corps avoit pris sa résolution, 
ils se rassembloient tous trois dans la salle 
commune. Lorsque deux ordres se reacon- 
troient dans le même sentiment , ils impo- 
soient au troisième la nécessité d'adopter leur 
vœu , qui devenoit alors le vœu , la conclu- 
sion , le statut des états ; ainsi on ne délibé- 
roit par tête que dans chaque chambre, et par 
ordre dans la salle commune. 

Cette forme étoit très-favorable aux deux 
premiers ordres, surtout en matière d'impôts, 
parce que, jouissant des mêmes privilèges , 
ils n'adoptoient entre eux que les impositions 
qui, en vertu de ces privilèges, leur ctoient 
les moins onéreuses , et que réunis ils ioipo-» 
soient au tiers l'obligation d'accepter celles 
que cet ordre du tiers auroit rejetees comme 
lui étant nuisibles dans le fond et dans la 
ixytma. 

M- Necker, revenu eu place, y rapporta 
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ion système , qui a\ oît été aussi celui de 
UM. de Caloniie et de Brienne , savoir, de 
£iire contribuer les privilégiés également avec 
le tiers. H crut !a circoujitauce des états pro- 
pre à faire les mêmes tentalives , sans cou- 
rir le risque de le voir rejeter de nouveau , et 
il j travailla avec ardeur. Il se répandit dans 
le public des écrits qui prouvoient que 
les privilèges pécuniaires étoient des abus à 
détruire; que pour y réussir il falloit ces- 
ser d'opiner par ordre, parce que dans cette 
forme les privilégiés étoient toujours deux 
contre un ; et que , si on s'accordoit à opiner 
par tête , il convenoit de donner au tiers* 
état une double représentation , afin de le 
mettre en équilibra» âvec les deux autres. 

Le contrôleur - général pressoit de faire 
adopter cette représentation , dont mille 
pamphlets , plus ou moins hardis , avoient 
fait l'opinion générale : mais le roi , ne vou- 
lant pas prendre sur lui la décision , convo- 
qua pour le 8 octobre à Versailles les nota- 
bles de l'année précédente. 11 se partagèrent 
en cinq chambres. Le roi leur proposa la ques- 
tion de la double représentation. Apres deux 
mois de discussion , une. seule cbamore, pré- 
I sidée par Monsieur, frère du roi , se déclare 
pour le double vote. Le reste repoussa cette 
•pinioD. Les princes, les pairs et le parle- 
ment fortifièrent ee vœu par des adresses 
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spéciales au roi , et essayèrent d'en adoucir 
Famertume par un abandon formel de leurs 
privilèges pécuniaires. 

Déchu de l'espérance qu'il s'étoit promise 
de l'assemblée des notables , le 27 décembre, 
M. Nccker fit au conseil un rapport sur la 
fixation des états, quant au lieu, au temps et 
au nombre des députés ; et un édit absolu- 
ment calqué sur son sentiment suivit son rap- 
port. On y lisoit que les états-généraux se— 
roient tenus avant la fin d'avril 1789 , à Ver- 
sailles , ville trop voisine de la capitale pour 
n'en pas ressentir les dangereuses influences ; 
que le nombre des membres seroit de mille, 
et que celui des représentans du tiers seroit 
égal à celui des deux autres ordres réunis. 
Le rapport du ministre fut imprimé à la suite 
de l'édit : en sorte que le rapporteur parois- 
soit être l'auteur de l'édit , ce qui lui concilia 
l'estime et l'attacbement de la multitude. 

Rien d'ailleurs n'étoit moins concluant, plus 
foible , plus entortillé , que les motifs cju'ap- 
portoit le ministre pour étayer son opinion. 
Ils tomboient tous devant cet argument sans 
réplique, que si la double représentation étoit 
'absolument dépourvue de dangers à raison 
de la séparation des ordres, ainsi que l'insinuoit 
le ministre, il étoît constant par cette raison- 
là même qu'elle étoit inutile; et la chaleur 
que l'on mettoit à emporter ce point trahis- 
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soit visiblement , soit dans le rapporteur , 
soit daas ceux dont ii etoit l'écho , le des- 
sein formé et arrêté d'avance de parvenir à 
la réunion des ordres , et de donner par là 
toute la prépondérance au tiers. Cependant le 
conseil du roi l'approuva ; il abonda dans le 
sens de la multitude , assez prévenue alors 
pour supposer à l'esprit de corps des deux 
premiers ordres un empire tellement irrésis* 
tible , qu'il pût paralyser dans des cœurs Fran- 
çois l'élan généreux du dévouement le plus 
absolu et des sacrifices les plus entiers aux 
intérêts bien entendus de la patrie ; de cette 
multitude , . trop peu «éclairée surtout pour 
sentir que les oostacles apportés en d'autres 
circonstances , par ce même esprit de corps , 
et par la séparation des ordres , à l'unanimité 
des opinions , étoit une garantie de la stabi- 
lité des institutions sociales , tandis qu'une 
assemblée unique , dominée par l'enthou- 
siasme , ne pouvoit que se précipiter , et sans 
pouvoir s'en défendre, dans les partis les plus 
extrêmes et les innovations les plus inconsi- 
dérées. Il fallut apprendre de l'expérience à 
nos dépens, et quand le mal étoit sans remède, 
que le salut de l'état tenoît a cette séparation 
même des ordres , qui étoit si décriée 'alors. 
On a beaucoup parlé des causes de la révolu- 
tion : elles sont toutes dans le rapport du 
27 décembre et dans l'approbation qu'y 
' II. 
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donna le conseil, parce que sans cette der- 
nière mesure elles étoient étouffées, sinon 
dans leur germe , au moins dans leurs effets. 

[1789] Dans plusieurs provinces , les deux 
ordres privilégiés firent des eflForts pour em- 
pêcher la double représentation du troisième; 
mais ils cédèrent à la lin : il n'y eut que la 
Bretagne oii la noblesse et le haut clergé ai- 
mèrent mieux ne point nommer de députés 
que de souffrir au tiers la duplication pres- 
crite. Les curés bretons ne s'associèrent pas 
à cette opiniâtreté ; il firent leurs choix , et 
leur nombre grossit dans l'assemblée géné- 
rale le tiers-état en s'y joignant. Avant que 
de se séparer, la plupart des assemblées des 
provinces établirent des espèces de comités 
avec lesquels dévoient correspondre leurs dé- 
putés , pour leur donner connoissance de ce 
qui se passeroit à Versailles , et prendre leur 
avis sur les matières qui les intéressoient. 
Ces comités furent comme des cadres tout 
préparés pour les clubs, quand on. jugea à 
propos d'en établir. On nomme ainsi en An- 
gleterre des assemblées où l'on s'entretient 
assez ordinairement des affaires d'état. Ce 
mot a été adopté en France pour signifier 
les rassemblemens destinés au même usage. 

Le premier se forma à Paris , autour des 
députés de Bretagne , que ceux des autres 
provinces allèrent à lear arrivée féliciter de 
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kor fermeté et de leur victoire. Des premiers 
complimens on passoit aux questions qui 
occupoient alors les espnts ; ou recherchoit 
quelle étoit l'étendue de la^souveraineté ; si 
elle appartenoit tout entière au roi , et quelle 
part le peuple pouvoit y prétendre, A ces con- 
férences n'étoit pas admis quiconque se pré— 
sentoit. Il falloit faire des preuves de ce qu'on 
a appelé depuis patriotisme , c'est-à-dire de 
dévouement à la cause du peuple , ou plutôt 
au système de l'assemblée. Cïette réunion se 
nomma le club breton Alors furent sinon 
inventées, du moins propagées les qualifica- 
tions d'aristocrates et de démocrates, la pre- 
mière signifiant les partisans de la noblesse , 
la seconde ceux du peuple. 

Ce mot collectif , peuple, doit être bien 
distingué de celui de populace , qui en est la 
partie la plus basse , la plus vile , celle qu'on 
remplit le plus facilement de préjugés , parce 

' qu'elle estoomée dans ses connoissances ; et 
qu'on remue le plus aisément , parce qu'elle 
n'a rien à perdre , et qu'elle ne peut que gagner 
dans le trouble. Tel étoit le rassemblement 
qui donna , le 28 avril , â Paris , le second 
spectacle d'un tumulte sanglant , dont le 

I premier exemple s'étoit vu lorsque les maisons 
de Bricnne et du conunandant du guet 
forent assaillies. Du faubourg Saint-Marceau 
partit à l'improviste une troupe forcenée qui 
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se porta sur ]d maison d'un manufacturier du 
faubourg Saint- Antoine , nommé Réveillon, 
]a pilla , brisa les métiers , en jeta dans la rue 
les débris dont elle fît un bûcher. Depuis 
quelque temps il arrivoit à Paris des hommes 
à figures atroces , armés de bâtons noueux. 
Us j entroient par pelotons et par différentes 
barrières , logeoient dans les faubourgs , d'oii 
ils se rassemblèrent à jour dit dans celui de 
Saint-Marceau. Ils faisoient Tayant-garde de 
la troupe qui pilla Réveillon. Dans les cris et 
les huriemens qu'ils poussoient pendant leur 
marche, on déméloit que le motif de leur 
entreprise étoit de punir ce manufacturier , 
homme, disoient-ila , qui étoit dur à ses 
ouvriers , qui les maltraitait, et avoit montré 
de la joie de ce que le pain devenoit cher , et 
de ce que la famine les contraindroit de tra- 
vailler sans relâche. 

Cétoit une calomnie inventée pour ameuter 
le peuple et Pengagpr à grossir et renforcer la 
troupe de ces brigands soldés. Dès le lende- 
main parurent des écrits rejetant ce tumulte 
sur la cour , et insinuant qu'elle préparoit la 
famine et soudoyoit la fureur du peuple , 
afin d'avoir un prétexte pour appeler et entre- 
tenir une armée entre Paris et Versailles , et 
jiar ce moyen maîtriser les états et dicter 
impérieusement les décisions ; mais peu de 
personnes crurent à cette imputation : le$ 
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soupçons au contraire tombèrent presque 
géDeralement sur d'Orléans. 

Il avoît résisté en face au roi dans le lit de 
justice du 19 novembre 1787. Les cahiers de 
doléances qu'il fit distribuer dans ses terres , 
comme pour servir de modèles à ceux dont 
les députés seroient porteurs, annonçoient 
que ce prince méditoit de gre^nds changemens 
dans la constitution de l'état • dans le gou- 
vernement , dans la religion. On savoit qu'il 
y a voit entre la reine et lui une haine pro- 
noncée. On le croyoit ambitieux et vindi- 
catif. Il ne paroissoitque rarement à la cour , 
et comme par force ; on ne l'y voyoit pas non 
plus de bon œil. Soit hasard , soit dessein pré- 
médité , ce fut la duchesse d'Orléans son 
épouse , qui , revenant de la campagne , obtint 
de la complaisance du commandant d'un dé- 
tachement de cavalerie envoyé pour fermer le 
passage aux brigands qui survenoient y d'ouvrir 
la ligne à son carrosse. Ces furieux le sui- 
virent avec une impétuosité qu'on ne put 
arrêter, et vinrent augmenter le nombre de 
ceux qui déjà inondoient Paris. 

La vertu de la princesse étoit trop connue 

Sour qu'on l'ait soupçonnée d'être complice 
es desseins de son mari ; mais on a cru que, 
docile à ses ordres , elle seconda ses intentions 
sans en prévoir les conséquences. Quant à lui, 
que voiitoit-il? Accoutumer, dit-on ; le peu- 
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pie à la révolte contre les lois, lui faire goôteÉ 
les douceurs du pillage, lui imprimer un mom 
veinent tumultueux, afin de le trouver déjà 
alléché par ce succès , lorsqu'il auroit besoin 
de son concours pour la réussite de ses projets ; 
éprouver enfin, au moment de l'ouverture 
des états, jusqu'oii il pourroit porter, seloii 
les circonstance^ , la licence de la populace , 
et abuser de, la faiblesse de la cour. 

Les états s'ouvrirent , le 5 mai , par unci 
procession solennelle. On y voyoit des évé-j 
ques dont la dignité et les bienfaisantes fonc-l 
tions inspirent le respect et la confiance ; desl 
curés, leurs aides, dignes du même hom-* 
mage ; des guerriers , défenseurs de la patrie, 
décorés du signe honorable de leur bravoure; 
enfin , dans le tiers , des jurisconsultes, or- 1 
ganes de la justice ; des médecins , dévoués i 
au soulagement du pauvre comme du riche ; 
ceux qui font fleurir le commerce par leur 
industne ; ceux qui fertilisent les campagnes 
par leurs soins et leurs travaux ; ceux qui 
exercent et perfectionnent les arts ; ceux dont 
les études secrètes propagent les lumières, 
tous représentant la nation et honorés de ses 
su£frages. Quel homme n'auroit pas conçu 
les plus grandes espérances pour le bonheur 
futur de la France ? Le roi prononça avec sen- 
sibilité un discours plein de sagesse, qui fut 
trës-applaudi. Ceux du garde des sceaux et 



da ministre des finances , parce qu'ils tra- 
çoient à l'assemblée la marche qu'elle devoit 
suÎYre , parurent secs et impeVieux. On apprit 
de celai de M. Necker que l'état des revenus 
et des dépenses fixes oflFroit un déficit de cîn- 
quanfe-six millions, facile à combler par di- 
vers moyens dant il donna l'aperçu: mais que, 
]es anticipations montant à deux cent soixante 
millions, les soixante-seize millions de rem- 
boursemens suspendus par l'arrêt du conseil 
du i6 août , quelques autres dettes arriérées , 
et quatre-vingts millions d'impositions en re- 
tard , formoient le véritable embarras des 
finances, et nécessitoient la ressource des 
emprunts. 

Chaque ordre avoit une chambre séparée 
pour ses séances particulières. Le tiers, au 
lieu de se retirer dans la sienne , après les 
discours , resta dans la salle commune : petite 
circonstance, qui n'étoit cependant pas in- ^ 
différente , parce que celte permanence dans 
le local des assemblées générales donnoit au 
tiers l'attitude de celui qui reçoit et admet, 
ce qu'on peut regarder comme un signe de 
possession, et ordinairement de prééminence. 
La séance suivante, s'ouvrit une discus- 
sion, qui fut dès le commencement très-ani- 
mée , sur la manière de vérifier les pouvoirs 
donnés par les provinces à leurs députés. Le 
•lerg« et la. noblesse vouloient que chaque 
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ordre yërifiât ceux de ses membres , comme 
les connoissant mieux; le tiers, que cette 
opération fût faite par des commissaires àé- 
]^uës de tous , parce qu'ils avoient à travail- 
ler sur un objet d'imtportance commune. Si 
ce dernier mode de vérification ëtoit adopté^ 
les privilégiés craignoient que ce ne fût un 
acbeminement à taire décider que , s'étant 
passé un acte commun entre tous les députés, 
il ne devoit plus rien rester qui distinguât les 
uns des autres , qu'ainsi on devoit voter non 
par ordre , mais par tête. 

En e£fet , c'étoit le but du tiers : on y 
voyoit des bommes babiles qui avoient déjà 
formé leur plan , et des orateurs propres à | 
inspirer l'enthousiasme ; entre eux se remar- 
quoit le comte de Mirabeau. Né noble , il s'é- 
toit affilié au tiers ordre de sa province , afia 
d'être élu député ; ce qu'il n'osoit se promet- 
tre de celui de la noblesse. Il paroi t qu'il 
étoit dépositaire des secrets du duc d'Orléans, 
et qu'il dirigeoit sa faction. Il soutint vigou- 1 
reusement le système de la vérification en 
commun , et ne cessoit d'en représenter à sa 
chambre l'importance. Aussi ne se laissa- { 
t-elle pas ébranler parle sacrifice que le clergé 
fit , le 21 mai , de ses privilèges pécuniaires. 
Même indifférence pour celui de la noblesse , '' 
qui imita le clergé le 23. Ces abnégations, 
qui auroient pu être utiles quelques mois au-* 
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paravant , ne servirent à rien dans ce moment. 
Le tiers attendit dix jours l'issue des négo- 
ciations qui s'ouvrirent pour concilier les 
prétentions respectives ; mais voyant qu'elles 
ne réussi ssoient pas , que les deux ordres ré- 
sistoient m^me aux sollicitations du roi , qui , 
chagrin de ces délais , les exhortoit à céder , le 
tiers prit le parti de brusquer l'affaire , se 
nomma , le 3 juin , un président , qui fut 
M. Bailli, homme de lettres célèbre, membre 
des trois académies françoises, des belles- 
lettres et des sciences , et fît ensuite appeler 
par bailliages les députés des trois ordres in- 
distinctement devant les commissaires qu'il 
nomma pour vérifier les pouvoirs. Le 1 1 juin, 
trois curés du Poitou répondirent à l'appel , et 
commencèrent la défection du cierge, qui 
alla en augmentant les jours suivans ; et 
le 1^, sur la proposition faite la veille , 
les députés , ainsi vérifiés , prirent la déno- 
mination d'assemblée nationale. Ce chan- 
gement de nom étoit d'une importance 
majeure, en ce que ceux des députés qui 
auroient voulu s'opposer aux innovations 
qu une partie d'entre eux méditoit, en trou- 
'voient les moyens dans l'histoire qui fixe 
^l'étendue et les bornes du pouvoir des états- 
'généraux, au lieu qu'une assemblée natio- 
oale, institut tout nouveau, pouvoit être 
XIV. lîi 
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douëe à volonté de toute la puissance doat 
on auroît besoin. 

Par le décret qui la constituoit assemblée 
nationale, elle statua « que les impôts et 
contributions, quoique illégalement établis, 
continueroient d'être levés de la manière dont 
ils Tavoient été précédemment , et jusqu'au 
jour seulement de la première séparation de 
cette assemblée , de quelque cause qu'elle pût 
provenir : passé lequel jour , l'assemblée na- 
tionale entend et décrète que toute levée 
d'impôts et contributions de toute nature qui 
n'auroientpasété nommément, formellement 
et librement accordés ]>ar la nation , cessera 
entièrement dans toutes les parties du 
royaume. » En décrétant que les impôts 
actâéls ne dureroienl que « jusqu'au jour oii 
l'assemblée seroit séparée, de queiqn*» cause 
que cette séparation pût provenir, »^ i'assein- 
blée assuroit. sa propre durée , parce qu'il 
étoit difficile que le roi se portât à qiieUjue 
violence conhe elle , dans la persuasion oii il 
seroit qu'il tari roi t tout d'un coup par iScXU 
action la source des finances du royaume. î 

Les intentions profondes indiquées par 11 
changement du nom des états , et par !a pré] 
caution prise pour opérer la permanence d< 
l'assemblée , même malgré le roi , n'/ctiap^ 
pèrent pas h l'attention de la cour. Elle jugea 
prudent de détourner ce torrent avant qa'ij 
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exerçât de plus grands ravages. Le conseil 
minuta une déclaration que le monarque de« 
Toit faire lire devant les étals, et qu'il se propo- 
sait dp faire accepter par eux dans une séance 
roya.'e. Sous prétexte des préparatifs à faire 
pciir cette cérémonie , on fit fermer la grande 
salle commune. Quand les députés se pré- 
sentcrent le 20 juin pour tenir leur séance 
orti'oaire , ils trouvèrent k la porte des gar- 
des (j'ji les repoussèrent. Après un moment 
ie délibération , le président , à la tétc des 
députés rassemblés autour de lui , se trans- 
porta dans un {eu de paume , le seul local 
qu'on jugea suâtsant pour contenir les mem- 
bres et la multitude qui les suivoit. Ils sta- 
tuèrent « qu'envoyés pour fixer la constitu- 
tion du royaume , opérer la régénération de 
l'ordre public , maintenir les vrais principes 
àt la monarcbie , en quelque lieu qu'ils fussent 
fcrcés de s'établir , là seroit l'assemblée na- 
tiooale: que les membres prêteront serment 
de ne jamais se séparer que la constitution 
da royaume et la régénération publique ne 
soient établies et affermies. >» Tous le firent 
avec enthousiasme ; ils se pressoient autour 
da président , qui le prêta le premier i le 

a)le s'y joignit par acclamation. Dès le 
emain , cent quarante membres du' clergé 
K réunirent à l'assemblée nationale , et y 
irent vérifier leurs pouvoirs. 
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Le 23 juin , le roi porta aux états sa décla- 
ration. Il étoit accompagné d'une cour nom- 
breuse et brillante , et avoit réuni autour de 
lui toute la majesté du trône. Louis XYI , 
vraiment touché , fit un discours affectueux 
qui émut; il recommanda avec effusion la paix 
et la concorde ; il espéroit , disoit-il , que 
l'édit qu'il apportoit seroit la base d'une union 
inaltérable. Malheureusement le premier arti- 
cle delà déclaration n'étoit pas propre à faire 
passer ces senti mens dans le cœur des députés 
du tiers , que l'accession de plusieurs mem- 
bres du clergé rcndoitdéjàtrès-prépondérant. 
Le monarque commence par casser et an- 
nuler, comme iliégale et inconstitutionnelle, 
la délibération du 1 7 , celle qui faisoit pren- 
dre aux états- généraux le nom d'assemblée 
nationale ; exhorte cependant à délibérer en 
commun dans les affaires d'une utilité géné- 
rale : de ces affaires , il excepte la forme de 
la constitution à donner aux état^-généraux , 
qu'il regarde comme fixée par la tradition ; 
les droits utiles et les prérogatives honorifi- 
ques des deux premiers ordres, qu'il con- 
firme comme ihhérens et essentiels à la mo- 
narchie. Au rang des propriétés qui doivent 
être respectées , u mettes aimes , cens^ rentes 
et devoirs féodaux. Ensuite viennent ses pro- 
pres engagemens : il consent qu'aucun em- 
prunt ne puisse être fiût , ni aucun impôt 
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établi sans le consentement des représentans 
de la nation. Les états-gënéraux , aiasi que 
les états provinciaux, devront être convoqués 
à des époques fixes. Pendant ces intervalles , 
dans les cas pressés, le roi pourra emprunter 
jusq[u'à la concurrence de cent millions. Il 
conserve en son entier , sous sa main , l'insti- 
tution de l'armée , ainsi que toute autorité et 
police sur elle. Jamais enfin rien de ce qui 
regarde la liberté personnelle , l'égalité des 
contributions , l'établissement des états pro- 
vinciaux, ne pourra être changé sans le con- 
sentement des trois ordres pris séparément ; 
et, réciproquement, aucune disposition ne 
pourra acquérir force de loi sans l'approba- 
tion spéciale du monarque. Lecture faite , il 
ordonne aux trois ordres de se retirer chacun 
dans leur chambre , et la séance est levée. 

Il régnoit un grand silence dans l'assem- 
blée : ceux qui avoient espéré s'ouvrir une 
longue carrière et se rendre considérables par 
le travail d'une constitution, étoient conster* 
nés de n'avoir plus à s'occuper de ce qui avoit 
été jusqu'alors l'objet des états- généraux : la 
création , l'assiette des impots, la justice de 
la répartition , et les lois ou rëglemens de 
grande police. Pendant qu'ils se vojoient 
assez tristement décheoiF de leurs espérances, 
un d'entre eux, qu'on dit être Mirabeau , 
observe que, pendant que tous les sièges des- 

12. 
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tinés aux ministres étotent remplis , celui de 
M. Necker restoit vide ; d'un coup de coude 
et de l'œil il le fait remarquer k son voisin , 
celui-ci au suivant , et ainsi de proche en 
proche. Ce coup , dit uii écrivain , fut comme 
tm coup électrique A la commotion succède 
l'espoir. Tout n'étoit .donc pas désespéré , se 
disoit-on en soi-même , puisque cette absence 
xnarqnoit improbation et division dans le con- 
seil. Quand le roi fut sorti , la première opé- 
ration de l'assemblée fut de désobéir au com- 
mandement de se retirer chacun dans la 
chambre de son ordre. Le tiers resta dans la 
salle commune. Le grand-maître des céré* 
znonies yient le sommer de se retirer: « "Vous, 
qui n^avez ici ni place , ni veix , ni droit de 
parler, répond Mirabeau au nom de tous , 
vous n'êtes pas fait pour nous rappeler le dis- 
cours du roi ; allez dire à votre maitre que 
nous sommes ici par la puissance du peuple, 
et qu'on ne nous en arrachera que par celle 
clés Daïonnettes. » 

Quftnd la déclaration, lue k la séance royale, 
se répandit dans les provinces , les habitans 
de ces lieux,, éloignés de la cabale et de l'in- 
trigue , qui n'avoient vu , dans la convocation 
des états-géttéraûx , qu'un moyen prompt et 
décisif de pourvoir au bonheur de la France , 
et qui étoient fâchés que de simples fonnes , 
q[a'ils regardoient comme des disputes de ce- 
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rémonialy retardassent les affaires intéres- 
santes, crurent que cette déclaration alloit 
terminer tous les différends. Elle leur parois- 
soil pleine de sagesse et de modération , 
fixant les bases de la monarchie , reconnues 
jusqu'alors inviolables , et distribuant au sou- 
verain et au peuple , avec une juste propor- 
tion , ce qu'il failoit à chacun de puissance 
pour opérer le bien commun. Ils furent donc 
très-é tonnés d'apprendre que la mésintelli— 
geiice entre les trois ordres n'avoit pas cessé, 
et que les travaux qu'ils croyoient seuls utiles 
ne se commençoient pas. 

£n efifet, le tiers exigeoit toujours que les 
pouvoirs des députés indistinctement fussent 
vérifiés en commun ; la majorité de ]a no- 
blesse et la minoirité du clergé continuoient à 
vouloir que cette vérification se Ht par des 
commissaires pris dans chaque ordre séparé- 
ment. Le roi eut , à cet égard , en présence 
des princes et d'un grand nombre de sei- 
gneurs , avec M. de Luxembourg , président 
de la noblesse , une conversation qu'on û'xe 
au 27 juin , et dont il faut rapporter la plus 
grande partie , parce qu'elle établit claire- 
ment l'état de la question , et qu'elle fait pré- 
voir ce qui est arrivé dans la suite. 

« M. de Luxembourg , dit le roi , j'attends 
de la fidélité et de l'affection pour ma per- 
sonne de l'ordre que vous présidez , sa réu- 
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nion avec les deux autres. >» Il répond : « Sire, 
Tordre de la noblesse sera toujours empressé 
de donner k votre majesté de» preuves de son 
dévouement pour elle; mais, j'ose le dire, 
qu'elle ne lui en a jamais donné de plus écla^ 
tante qu'en cette occasion ; car ce n'est pas sa 
cause, mais celle de la couronne , qu'elle dé- 
fend aujourd'hui. — La cause de la couronne? 
— Oui , sire, la noblesse n'a rien à perdre à 
la réunion que votre majesté désire. » Il fait 
voir ensuite , ce qui étoit vrai , que les no- 
bles ne perdront rien de leur considération en 
se mêlant avec le tiers , qu'ils seront reçus 
avec plaisir et même avec transport. « Mais 
a-t-on fait observer à votre majesté les suites 
que cette réunion peut avoir pour elle ? La 
noblesse obéira ,~ si vous l'ordonnez ; mais 
comme son président et conune fidèle servi- 
teur de votre majesté , j'ose la supplier de 
me permettre de lui présenter encore quel- 
ques réflexions sur une démarche aussi déci- 
sive. -— Parlez, lui dit le roi , je vous écoute. » 
« Votre majesté n'ignore pas quel degré 
de puissance l'opinion publique et les droits 
de la nation décernent à ses représentans. 
£lle est telle cette puissance , que l'autorité 
souveraine elle-même, dont vous êtes revêto, 
demeure comme muette en sa présence. Ce 
pouvoir sans bornes existe , avec toute sa 
plénitude , dans les états -généraux , de quel- 
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joe manière qu'ils soient composés ; mais 
br division en trois chambres enchaîne leur 
Ktion et consei*ve la vôtre. Réunis , ils ne 
coDDoissent |>oint de maîtres ; divisés y ils sont 
Tos sujets. Le déficit de vos finances , et l'es- 
prit d insubordination qui a infecté l'armée y 
arrêtent, je le sais^ la délibération de vos 
conseils ; mais il vous reste , sire , votre fidèle 
soblesse. Elle a , dans ce moment , le choiic 
d'aller , comme votre majesté l'y invite , par- 
tager avec ses codéputés l'exercice de la puis- 
sance légitime , ou de mourir pour défendre 
les prérogatives du trône. Son choix n'est pas 
douteux ; elle mourta , et elle n'en demande 
aucune recoonoissance ; c'est son devoir. Mais 
en mourant elle sauvera l'indépendance de la 
couronne , et frappera de nullité les opéra- 
tions de l'assemblée nationale , qui certaine- 
ment ne pourra être réputée complète , lors- 
qn'uQ tiers de ses membres aura été livré à la 
fureur de la populace et au fer des assassins. 
3e conjure votre majesté de réfléchir sur les 
considérations que j'ai l'honneur de lui pré- 
senter. — Monsieur de Luxembourg , reprit 
^e roi d'un ton ferme , mes réflexions sont 
fûtes. Je suis déterminé à tous les sacrifices. 
^e ne veux pas qu'il périsse uiv seul homme 
pour ma querelle. Dites donc à Tordre de la 
noblesse que je le prie de se réunir aux deux 
autres; et, si ce n'est pas assez ^ je le lui or- 
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donne comme son roi : JE LE "VEUX. « 
Dès ce jour, zn juin , les deux ordres presque 
entiers se réunirent au tiers. L'archevêque de 
Paris restoit fidèle à ses principes. Des assas- 
sins apostés Tassaillirent à coups de pierres. 
On eut de la peine à l'arracher de leurs mains. 
Le roi et la famille royale le conjurèrent de 
céder. Il se rendit. 

Si les chefs du tiers , ceux qui entraînoient 
les autres , comme il y en a toujours dans )es 
assemblées, connurent les dispositions de 
Louis X\I , il n'est pas étonnant qu'ils soient 
restés si fermes dans leur résolution , d'autant 
plus qu'ils [i* faisoient sans crainte. Quand , 
après la sortie du roi delà séance royale, 
Mirabeau eut déclaré au maîfre des cérémo- 
sies que le tiers ne quitteroit pas la salle' 
commune , on se regarda quelques momens 
en silence , comme pour se consulter sur ce 
«pi'on alloit faire. Une voix s't*ieva , qu'il fal- 
loit persister dans les précédens arrêtés , ces 
arrêtés qui venoient d'être déclarés nuls et 
abusifs par le roi sur son trône. Aussitôt décret 
unanirue qu'on y ]}ersi»tera. « Je bénis, s'é- 
crie alors Mirabeau, je bénis la liberté de ce 
qu'elle nous mûrit de si beaux fruits dans 
l'assemblée nationale ; assurons notre ouvrage 
en déclarant inviolable la personne des dé- 
ratés aux états^généraux. Ce n'est pas mani- 
fester de la crainte ; c'çst agir avec prudence; 
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c'est im freia contre )es conseils violens qui 
iisiégent le trône, n 

Pareille proposition ne pouvoît manquer 
de réussir. Quatre cent qualre-vingl- treize 
voix contre trente-quatre prononcèrent que 
la personne de chaque député étoit inviolable. 
Bien ne fut omis de ce qui pouvoit donner au 
décret tonte l'étendue et la force possible : 
• Toit individu , port? l'arrêté, toute corpo- 
ration , cour ou commission , qui oseroit , 
pendant ou après la présente session , pour- 
saiyre , rechercher ou faire arrêter , détenir 
oa faire détenir un député , pour raison d'au- 
Cûiies propositions , avis, opinions, ou dis- 
cours par lui faits aux états^gériéraux , de 
même que toutes personnes qui prêteroient 
ieur ministère à aucuns desdits attentats , de 
({aelque part qu'ils soient ordonnés , sont in- 
fâmes et traîtres envers la nation , et coupa- 
bles de crime capital. L'ass'emblée nationale 
arrête que , dans les cas susdits, elle prendra 
toutes les mesures nécessaires pour faire re- 
chercher , poursuivre et punir ceux qui en% 
seroient les auteurs , iustigateur<$ on exécu- 
teurs, n Ce n'étoit pas là seulement un bou- 
clier pour mettre à l'abri des attaques, comme 
^ouloit le faire entendre Mirabeau dans sa dé. 
^ote apostrophe à la liberté , mais un glaive 
pour percer ceux qui opposeroient de la résis- 
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tance aux auteurs ou propagateurs des con- 
seils audacieux. 

Liberté! ce mot magique remuoit tout 
Paris : on couroit en foule dans les assemblées 
de districts , oii des orateurs , les uns de bonne 
foi , les autres charlatans soudoyés , procla- 
moient les grandes vertus de ce remède contre 
tous les maux dont le pauvre peuple est af- 
fligé; à l'un elle donneroit des richesses, 2 
l'autre des plaisirs , au troisième l'indépen- 
dance. On se plaisoit singulièrement dans ces 
lieux oii il étoit permis ae parler gouverne- 
ment , politique , et de tout ce qu'on n'enten- 
doit pas , pourvu que ce fût dans le sens de 
l'assemblée. Les femmes y étoieut admises 1 
et exprimoient leur sentiment. Des gardes 
françoises s'y glissent ou y sont entraînés ; i 
leurs officiers , craignant qu'ils n'y pren- 1 
nent des principes peu conformes à Tes- 
prit de la discipline , les consignent dans 
leurs casernes. Quelques-uns s'évadent , cou- 
rent aux assemblées , sont pris , et conduits 
le 3o à l'Abbaye , prison militaire* Aussitôt | 
concours immense au Palais«B.oyal ; motion 
pour les aller délivrer. La multitude se les 
fait rendre le premier juillet , les ramène en ' 
triomphe , leur fournit abondamment vin , 
bonne chère, et les environne de gardes pour | 
les défendre contre U force , si on vouloit 
l'employer. 
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Toute idée dé sôbQvdiiiatioii n'étoit pas 
I encore détruite , ^oique <léjà fort atté&iiê.e 
danj les troupes. Les coupables eux-mênieS'., 
dans la crainte des suites , désiroient obtenir 
grâce : des députés de districts parteat pour 
Yeisatlies , et ront prier rassemblée natio- 
nale d'intervenir dans cette affiiire. Elle arrête 
one dépntatioa au roi. Aux motifs d'indul- 
^nce l'orateur joint des insinuations sur le 
^langer du refus* Pour ne pas paroitreslnti- 
mider-, la cour prit le biais de se faire aussi 
solliciter par Farchcv^ue, à qui ce rôle de 
Bienveillance convenoit. Le 8 juillet le prélat 
apporta la grâce, dont les districts firent les 
booBeurs à l'assemblée nationale , ifui en fut 
remerciée* 

Cette émeute fut imniédiatexaent suivie 
^one antre , dai» laquelle la populace déve^ 
loppa d'une manière effirxyante son peiiF- 
coantà la barbarie. La cour n'ayoit paa oublié 
l'absence de M^ Necker à la séance ronjrale , 
€t restoit persuadée que rassemblée nationale 
^ s'étoit montrée si constante danases prior- 
cipes, que parce que cette marque d'impro- 
bation du mii^istre luiavoit fait cohipter sur 
«on appui. Le roi retira au Genevois le mi- 
nistère , et lui ordonna de quitter le royaume 
sons vingt-quatre beures. Les personnes , tant 
4e la cour que du conseil , qui lui étoient at- 
tachées, furent disgraciées avec lui; et à 
XIV. «3 
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MM. de Montmorin, de Puységur, de La 
Luzerne et de Saint-Priest , succédërent de 
nouveaux ministres , le baron de Breteailà la 
présidence du conseil des finances , le duc de 
La Yauguyon aux affaires étrangères ^ le ma- 
réchal de firoglîe à la guerre , et M. Foulon 
au contrôle-général. 

La nouvelle de cet événement arriva à Pa- 
ris le 1 1 juillet, et fut reçue comme une ca- 
lamité publique ; le peuple étoit déjà très- 
«larme du séjour de quelques troupes répan- 
dues entre la capitale et Versailles ; on repan- 
doit le bruit que la cour les avoit fait venir 

Îiour remplacer les gardes françoises, sur 
a fidélité desquels elle ne pouvoit plus comp- 
ter ; Mirabeau , trois jours auparavant , avoit 
dénoncé à Faissemblée nationale cette précau- 
tion du roi , comme un moyen de vengeance 
qui étoit dirigé contre elle et contre Paris. £a 
un moment , de tous les quartiers de Pans y 
la foule accourut au PalaisrEoyal : des ora- 
teurs y sèment le désordre et la désolation : \ 
-cent canons, disent-ils, sont braqués surj 
Montmartre , autant sur les hauteurs de Bel-I 
le ville } Ik Bastille est remplie de mortiers qui 
vont vomir sur la ville des bombes et aulrei 
feux meurtriers ; les Invalides et FËcole* 
Militaire recèlent cinquante mille hommes ; 
• plus du doublé vont partir des Champs*Ély'< 
«ées ; dâ)oucber par tous les faubourgs , et 
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mettre Paris au pillage. Hommes , femmes , 
enfans , personne ne sera épargné. <i Nous 
n'ayions qu'un protecteur , et on nous l'en- 
lève. » A ces mots éclatoîent des sanglots , des 
cris , des hurlemens de désespoir. Des jeunes 
gens vont prendre deux bustes, l'un de 
M. Necker, l'autre du duc d'Orléans, les 
couvrent de crêpes eA signe de deuil , et les 
promènent dans les rues , comme les châsses 
des saints dans les temps de calamité. Cette 
ndicule procession passant dans la place de 
Louis XY , oii se trouvoit le prince Lambesc 
àk tête de son régiment le Royal-Allemand , 
il pousse ces dévots de nouvelle espèce , les 
disperse et poursuit les fuyards dans les Tuî-* 
lenes. Dans le tumulte , (juelques bour- 
geois qui se promenoient pacifiquement sont 
Liesses. 

Alors point de doute , c'est à la yie des 
Parisiens que la cour en veut. Cet accident 
arriva le 12 juillet. La journée du i3 est 
employée à chercher des armes ; les boutiques 
des armuriers sont enfoncées. Trente mille 
fusils sont enlevés aux Invalides sans résis- 
tance, avec les canons qui s'y trouvent- Une 
troupe des plus frénétiques bandits se porte 
aux barrières , les renverse , brûle les re- 
gistres des préposés et les palissades. On 
conçoit comment le peuple s'empressoit de 
détruire les bureaux des entrées , qu'il regarde 
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toujours comme des Texations : mais on ignore 
encore pourquoi sa fureur s'exerça sur la 
ihaîson de Saint-Lazare, rem{>Iie de pienx 
ecclésiastiques, particulièrement dévoués à 
l'instruction et au soulagement des pauvres. 
Ils la pillèrent avec une espèce de rage, sans 
but de s'enrichir n déchirant , cassant , sacca- 
geant tout comme chez Réveillon , et dansant 
autour des débris enflammés. 

Paris étoit sans chefs , sans çouTerneœent , 
dans la plus complète anarchie. Comme les 
assemblées électorale^ , formées pour choisir 
les représen tans aux états-généraux, n'étoient 
pas encore séjparées, des députés pris dans leur 
sein se réunissent le i4 juillet à ITiôtel-de- 
Ville , pour tâcher de troui^er les moyens de 
mettre un frein à ces fureurs. Pendant qu'ils 
délibéroient , le tocsin sonne de tous -côtés; 
le peuplé se précipite vers la Bastille, le 
canon tonne contre elle. Il n'y avoitni poudre, 
ni vivres, et pour toute garnison quelques 
invalides divisés, dont les uns vouloient tenir 
et les autres céder. Ces derniers facilitent 
Taccès aux assaillans , et forcent le gouverneur 
à captuler. Tout d'ailleurs se passe avec 
désordre. Dans cette confusion, un coup de 
fusil part , on ne sait de quel cèté , dés $ssié- 
^eaiisTôu des assiégés ; mais ceux-ci devinrent 
victimes de cetÇé imprudence. Un grand 
nombre d'entre eux furent massacrés avant 



i^on pÂt s'espliqaer. l<e gotiveniefir , qui 
noit demandé à être meaé à l'hôtel- de-ville , 
Kt égorgé dans les rues. Le prévôt des mar- 
chands , qui venoit d'apprendre ce tumulte k 
sa campagne , et qui accouroit pour s'en 
iafonner ^ donner des ordres , est tué d'un 
coup de pistolet sur les nuiixhes de l'hôtel^de- 
TÎUe. On a^cru que ces assassinats furent 
commandés , afin de pouvoir mettre dans ces 
deux places des hommes plus dévoués à la 
ktion. £n effet, le i5 , M. Bailli , qui avoit 
fini sa présidence à rassenU>lée nationale, fut 
nommé maire de Paris y et M. de La Fayette , 
((ai avoit combattu en Amérique pour la 
fondation de la république des Etats-Unis , 
Kf ut le titre de commandant-'général de la 
inilice parisienne.' 
Le iS elle n'existoit pas cette milice pari- 
siemie , et le 16 elle se forma avec une rapi- 
^té étonnante^ Tous les hommes , de quelque 
eut qu'ils fnsseht, des vieillards mêmes, sous 
le nom de vétérans , alloient se faire inscrire. 
U pères présentoient leurs enfans à peine 
^(riescens. Chacun arbora la cocarde : d'abord 
ïflrte, elle fut bientôt rejetée , -comme étant 
h couleur du comte d'Artois , qu'on n'aimoit 
pas, et ivmplacée par la tricolore , couleur 
<iu dttc d'Orléans. 11 n'étoit point permis de 
« dispenser de la porter. Les femmes mêmes 
yfiuréntcôDiraiutesr. Le bourgeois dans ses 

i3. 
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Î promenades « le magistrat sur son tribunal , 
'homme oisif dans les cercles , prirent un air 
militaire ; et on vit le marchand dans sa bou- 
tique , revêtu d'un uniforme , paré de son 
hausse'-coi et de ses épaulettes y s'efforcer 
d'allier la souplesse mercantile à la fierté 
partiale. 

Rien de plus singulier en ce genre que 
l'armement de tout le royaume , en un seul 
jour et presqu'en un instant. Pendant que le 
canon tonnoit contre la Bastille, des hommes 
sans aveu volent sur toutes les routes , parois- 
sent dans tous les marchés , criant aux armes , 
annoncent des brigands prêts à tout ravager, 
invitent tous les citoyens à s'armer pour les 
repçusser , et lèvent en un clin d'œu , et au 
même moment , dans toute la France , une 
milice innombrable. La légitimité d'une dé- 
fense crue nécessaire y enrôla les plus hon- 
nêtes citoyens. Mais bientôt, sous le même 
prétexte , des troupes de bandits et d'assassins 
se réunissent sous les yeux des magistrats , 
qui ne s'y opposent pas , et sous ceux des 
troupes encore fidèles , qui ne font aucun 
mouvement , et elles trouvent des chefs qui les 
guident et qui les encouragent à tous les for- 
faits. Alors aussi commencèrent les violences 
contre les nobles , les attroupemens dans les 
villes et les campagnes, les pillages et les 
incendies des châteaux. Il venoit à Paris ài^i 
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Rlations qui rejetoîent sur lesaristocratesces 
iffreuses exécutions. Les nobles piller, brû- 
ler leurs châteaux ! et le peuple le croyoit. Il 
croyoit aussi que les enlevemens prodigieux de 
blé ùiits dans tous les marchés par des in- 
connus , et dont on ignoroit la aestination , 
étoient conunandés par les aristocrates « pour 
mater le peuple en lui montrant les horreurs 
de la famine y qui , à la venté , commençoit à 
«faire vivement sentir. 

On cherche quel étoit le principe de ces 
mouvemens séditieux, et comment ils s'or- 
^nisoient. On suppose qu'il avoit sa causa 
principale dans le mécontentement du duc 
d'Orléans , désirant à la fois se venger du refus 
de l'amirauté ; assouvir sa haine contre la 
reine ; embarrasser le roi, trop facile peut*étre 
à partager les impressions de son épouse , et 
érentuellement s emparer du trôné » ou du 
moins forcer son parent qui l'occupait à lui 
en céder l'autorité. On dit qu'il consacra à 
l'accomplissement de ce projet la plus grande 
partie de ses biens, qui étoient immenses. On 
prétend aussi qu'il fut aidé de l'argent de l'An- 
gleterre pour soudoyer la populace, et ce 
doute se fonde sur ce qu'au commencement 
de nos troubles le ministre Pitt demanda au 
parlement qu'il lui fût accordé un million 
sterling dont il ne seroit pas tenu de rendre 
compte , et qu'il l'obtint*. 
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La kiotivêlie de la prise dé la Bastille et dei 
assassiûsits » portée à Versailles, consterna la 
cour. L'assemblée ii,'en parut pas fort émue. 
Quand elle apprit le baimissement de M. Nec- 
ker et la disgràce*de ses amis \ elle evbit dé- 
claré que , lui et ses compactions d'infortaae 
emportoient i'ebtime et les regrets de la na- 
tion ; et , ce m^me i4 juillet , pendant que 
tout étoit en combustion à Paris , elle com- 
posoit tranquillement le comité qui devoit 
a^occupér de U constitution. Ce trsiTail se 
faisoit dans la rapposition qu'un royaume qui 
duroit depuis onze cents ans n'avof t pas en* 
core dé constitution. 

Cependant M. de Liancourt avôit persuadé 
au monarque de faire cesser la cause des dés« 
Ordres, eu condescendant auxdésirsdu peuple, 
et il Favoit déterminé à en instruire lui-même 
l'assemblée. Le i5 , le roi s'y rendit sans iaste 
et accompagné seulement de ses frères ; il ao" 
noBçâ ^ dans un discours paternel , la résolu- 
tion qu'il avoît prise de renvoyer les troupes , 
él la confiance que le dief de la nation met- 
toit en Bes représenîtaos , pour l'aider à rame- 
ner le calme dans la capitale. Un enthoiH 
siasme général saisit l'assemblée à ces paroles, 
et téut èntiëre elle se porta sur les pas du roi 
à sa sortie , et le reconduisit comme en 
triomphe jusqu'au château. Une députatioB 
de Tasseniblee porta ces iioutelles k Paris f ! 



fijSg] LOUIS xvr. i53 

Ans l'espoîr qu'elles arrêteroient IMtal furî- 
honà et anarcfaique d'une populace e£frénée , 
«telle en rapporta au roi le vœu de la capi- 
tale : elle demandoit que Louis XVI vînt 
ddns ses murs liommer les magistrats que les 
circonstances rendoient nécessaires , accorder 
îe rappel de M. Necker aux besoins de la 
nation , et recevoir la seule récompense que 
£onco&nr ambitionnoit , les bénédictions du 
peuple*. ' ^ 

Le roi , qu^on croit n'avoir jamais tremblé 
pour lui-même , se détermina à ce voyage 
et le promit. La reine , ses deux frères , ses 
plus anèctionnés courtisans , frémirent à cette 
résolution et tâchëreht de l'en détourner. 
« Qu'ai-je fait , dit-il , a mon peuple , pour 
qu'il me veuille du mal ? J'ai promis ; mes 
intentions sont pures ; je m'y confie ; il doit 
savoir que je l'aime ; il fera de moi ce qu'il 
Toudra» » Mais Lom's , résigné sur tout ce qui 
pouvoit lui arriver , craignit pour le comte 
a'Aftois son frère , menacé par ia populace. 
Il l'exhorta , lui commanda même de quitter 
ie royaume avec les personnes de la cour 
^'on savoit lui être attachées,. Ce fut le com- 
mencement, de l'émîgratTon , qui devint 
one mode. Il faut avouer que beaucoup de 
personnages qui n'étoient pas d'un rang , 
à'une naissance ou d'un mérite à éveiller la 
crainte ou la jalousie de la faction orléam- 
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le leodemaili , exempte remarquable delà vc 

. satilité populaire , la grâce est retractée 

présence du triomphateur ; il fit en vain c 

efforts pour que la priso& de son protégé resj 

ouverte, elle fut refermée, et il fallut un j 

gemeat hasardeui; po«r le rendre à la liber 

Comme le ministère avoit été changé 

-moment de la destitution de M. Necker, si 

•retour fut aussi le signal de la création d'a^ 

très ministres. M, Champion de Cicé, archj 

.véque de Bordeaux, fut nommé à l*empl 

de garde des sceaux , et M. de Pompigna^ 

arcbevéque de Vienne, à la feuille des bl 

néfices. Tous deux faisoîent partie de l'ai 

semblée nationale , et ila lui écrivirent ui 

lettre qui finissoit par ces mots ; « Daignei 

monsieur le président, être notre inlerprï 

auprès de l'assemblée, et lui offrir, en uoi 

nom, la protestation sincère de ne vouloir ex^ 

cer aucune fonction politique , qu'autant q1 

nous pourrions nous honorer de sonsuffrag 

et conserver notre dévouement à ses .mad 

mes. » MM, de La Tour du Pin et de Saini 

Priest furent aussi appelés au ministère , Tuii 

.celui de la guerre , et l'autre à celui de la ma 

«onduroijàlaplacedeM.deYiiredeuil.M.Né 

ier se réserva le trésor royal*, comme premii 

ministre des finances, et M. Lambert fi 

pourvu sous luide l'officedecoutrôleur-génér^ 

Alors commença, la discussion métaphj 
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liquedela déclaration des droits , qu'on vou- 
bt faire servir de préambule à la constitu- 
, tion, et de guide à ses rédacteur»* Les )6ttii«« 
{militaires , qui avoieut fait 1^ guerre d'Amé- 
rique, furent les ardens promoteurs de cette 
réunion y dont ils avoient pris l'idée dans les 
constitutions des Etats-Unis. Mais, soit dé- 
faut réel d'intelligence pour comprendre ces 
maximes , soit volonté effective de n'en point 
saisir le véritable sens , ce fut pour la popu« 
iaceune nouvelle source de crimes. Paris de 
ce moment ne resta pas le théâtre exclusif des 
plus affreux assassinats. Presque toutes les 
Tilles furent inondées de sang ; les campagnes 
étoient dévastées pendant le jour , et la nuit 
elles étoient éclairées par des feux qui cou- 
sumoient les châteaux. Les impôts ne se 
pajoient plus , ou ne s'acquittoient qu'avttc; 
des soustractions et des réserves qui dimi- 
nuoient prodigieusement les recettes. 

Ces fâcheuses nouvelles arri voient )OiimeI«- 
lement à rassemblée. £lle résolut de tenir 
une séance destinée à chercher le) moyens 
à^ remédier à ces désordres. Indiquée pour 
le 4 aoiit , elle commença à huit heures du 
soir. Quoiqu'on sache assez ce que sont ces 
Assemblées du soir , celle-ci a été si singu- 
lière qu'elle ndérite quelque détail. Un dé- 
futé qui a attaché son nom à la constitution 
o^on élevoit alors , et par les soins tout par-*» 
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tîculiers qu'il donnoità sa rédaction , et par 
le refus qu'il fit depuis d'en interpréter les 
dispositions , lorsqu'un honneur insigne , 
mais périlleux , l'appela à défendre la caujiç 
du monarque , invoquant celte constitution, 
l'avocat Target , venoit de dire : « S'il est 
instant de donner au royaume une constitu- 
tion pour assurer son bonheur et sa gloire, il 
^t encore plus urgent de protéger la vie et 
les propriétés des citoyens. Ce sage début fat 
suivi d'u^ projet d'arrêté qui portoit que les 
désordres et les violences qui agitoient diffé- 
rentes provinces, jetait l'alarme dans les 
esprits , étoiient capable$ de ralentir les tra- 
vaux de l'assemblée , à la grande satisfaction 
des ennemis du bieiï public, qu'en consé- 
quence chacun eût à rentrer dans Tordre , et 
il payer les impots existans , « les prestations 
«t redevances accoutumées. » 'A- l'occasion 
de'ce texte si simple se lèvent des orateurs, 
<jui se m.ettent à le commenter , et à la fin, 
comme il arrive souvent , à s'en écarter tout- 
.à-fait. 

Le premier , de la classe des nobles , le 
vicomte de Noailles, à l'occasion de ces 
mots, «prestation» et redevances accoutu- 
-mées , » qui avoient frappé son oreille, pro- 
pose que les droits féodaux soient rachetables 
par les communautés, en argent ou échan- 
ges , et que les corvées seigneuriales, les 



[1789] LOUIS XTi* iSg 

main-mortes et autres servitudes personnelles 
toient abolies sans rachat. Le second, de là 
même classe , le duc d^Aiguîllon , prouve la^ 
justice de l'indenanité , parce que ces droits 
iëodaux sont une vraie propriété, et fait 
arrêter qu'ils sont remboursables à la volonté 
clés redevables. Le troisième, l'avocat Le- 
grand, député de Bourges, le même à qui 
l'on devoit la dénomination d'assemblée na- 
tionale , qualification qui avoit prévalu sur 
celles proposées par l'abbé Syeyes , et par 
MM. Meunier et Mirabeau , fait une division 
scientifique de toutes ces vassalités ; i** servi--. 
tudes personnelle, main-morlés, corvées, 
lanalités forcées, à détruire sans rachat.; 
2* servitudes réelles , cens et rentes, rede- 
vances en grain ou argent, rachetables à un 
frix équivalent; 3* servitudes mixtes qui 
grèvent en même temps les biens et les per- 
sonnes rachetables, mais à un moindre prix 
^ue les droits purement réels. 

Un quatrième et un cinquième orateurs , 
aussi du tiers , Leguen et La Poule , fout une 
peinture affreuse des atteintes portées par lea 
anciens nobles à la liberté des hommes , à la 
pudeur des femmes , quelquefois à la vie de 
leurs vassaux et vassales , sans faire observer 
^ue ces droits odieux étoient depuis long- 
^ps abolis de fait, en supposant même 
constant que le délire passager de quelque 
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seigneur leur eût jadis donné un moment 
d'existence, dans quelque coin de terre 
ignoijé. Un sixième , de la même caste , glisse 
un mot sur les dîmes , qui nuisent , dit-il , à 
ragriculture. Cependant le marquis de Fou- 
cault, après avoir osé improuver tant d'offres 
inconsidérées , visant à quelques opulens pen- 
sionnaires, qui n'en éloient pas moins des 
chefs ardens de la révolution , désire que les 
sacrifices des droits pécuniaires soient prin- 
cipalement supportes par les grands de la 
cour, sur lesquels le prince verse en abon- 
dance des dignités lucratives et des pensions 
exorbitantes. «Ah! certainement, s'écrieun 
gentilhomme étranger à là cour , ceux que 
cette observation touche s'empresseront^ de 
renoncer à ces avantages . : — Que n'avons-nous, 
dirent tumultueusement plusieurs autres, 
de pareils sacrifices à faire: » Un de ces gé- 
néreux démissionnaires , le duc du Châtelet, 
observe qu'on devroit aussi mettre les dîmes 
au rang des servitudes rachetables. « Mais, 
reprend le prérfdent Chapelier, le clergé 
ti*a encore rien dit , et va sans doute faire 
aussi ses sacrifices. —Le clergé , répond Té- 
vêque de Nanci , M. de La Fare , adhère à 
tous ceux de la noblesse ; il désire seulement, 
non que le 'produit du rachat tourne au profit 
3u propriétaire ecclésiastique actuel, comme 
il arrivera aux seigneurs laïques , mais qu'il 
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fflsoit fait dés placemens utiles dux bénéfices 
mêmes , afin que les biens de l'église ne se 
Iboclent pas dans les mains de possesseurs 
nassagers. — Il conviendroit aussi, continue 
évécfue de Chartres, M. de Lubersac, de 
braire les colombiers, les garennes, de 
rendre la pèche libre, et de supprimer lés 
lois tjranniques de la chasse. » Ainsi les 
^ux ordres se dëpouill oient k l'enyi l'un de 
l'autre; lorsqu'il arriva tout d'un coup nnt 
manie d'abandon beaucoup plus étonnante. 

Le temps se consommoit en paroles; la 
nuit avançoit , ou plutôt il étoit grand jour* 
Soit lassitude, soit beau mouyement d'une 
générosité commune , il s'élëve à la fois sur 
nne foule d'institutions sociales respectées 
jusqu'alors , un cri de réprobation générale t 
• Plus de servitudes , plus de cens et rentes , 
pins de dîmes ni de champarts. w Le curé de 
Soupes , Thibault , au nom de ses confrères , 
qoi ne lui en a voient pas donné la commis- 
sion , offre ce qu'on appelle le denier de la 
feuce, savoir : la remise du casuel. Aussi 
peu autorisés que lui par leurs commettans , 
i^t tout en l'avouant , les députés des provinces 
fttats renoncent à toutes prérogatives, à 
tons privilèges. Il n'y aura plus de distinc-- 
tions en France : une seule loi , une seule 
nation ; tous seront égaux , tous ne s'hono^ 
Krout pi us que du nom de citoyen françoisi» 

,4. 
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On en forme à la hâte un décret, comme on 
dit , in globo ; tous se précipitent au bureau 
pour le signer , et Ton arrête qu'il sera chanté 
un Te Deuni d'actions de grâces, auquel le 
roi sera prié d'assis 1er. Ainsi se termina cette 
séance , qui commença par assurer les presta- 
tions et redevances accoutumées, et qui finit 
par le^ proscrire toutes ; résultat assez ordi- 
naire Ats assemblées uniques , délibérantes et 
parlantes , si Ton peut s'exprimer ainsi. 

La première opération ministérielle de 
M. Necker fut comme ses anciennes , un em- 
prunt , d'abord de trente millions , qui ne fut 
pas rempli ; ensuite de quatre-vingts , qui ne 
le fut pas davantage :.mais c'étoit moins sa 
faute que celle de l'assemblée, qui en tolé- 
rant tous les désordres éloignoit naturelle- 
ment la confiance. Enfin il proposa le don 
patriotique , qui dèvoit être du quart du re- 
venu de chacun. Mais comme cette offrande 
devoit se faire sur une déclaration simple et 
non sujette à contrôle de la part de chaque 
individu , il n'ei^ résulta qu'une modique 
somme de quatre-vingt-dix millions, qui ne 
fut même entièrement perçue qu'au bout de 
trois ans. On proposa, au même temps, 
d'assurer aux députés une rétribution jour- 
nalière de dixrhuit livres. Ce salaire ne fut 
pas positivement arrêté par un décret , mais j 
il y eut ordre dans les bureaux de le payer. 
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Cet expédient retint les députés les moins n" 
éts , ils formoient le grand nombre , et leur 
icpart auroit tellement affoibli l'assemblée , 
p'elle se seroit peut-être dissoute d'elle- 
même Enfin, le 27 août, fut décrétée la li- 
l>erté indéfinie de la presse , qui étoit néces- 
saire pour mettre en sûreté les écrivains dont 
la plume gratuite ou mercenaire alloit s'exer- 
cer en faveur des innovations qu'on méditoit. 
Les sacrifices de la nuit du 4 août , voté» 
d'abord avec enthousiasme , avoient éprouvé 
plus d'un témoignage de regret et d'opposi- 
tion dans les séances qui furent consacrées à 
leur rédaction. L'article sur les dîmes ecclé- 
siastiques fut celui surtout qui excita les plus 
Tives réclamations. Il avoit été arrêté qu'elle» 
seroient rachetables ; cependant , à la rédac- 
tion, MM. de La Côte, Cbasset et auUes, en 
proposèrent la suppression absolue, et com- 
mencèrent a agiter la question délicate de la 
propriété du clergé. Les réfutations des divers 
membres de ce corps , et les observations pé- 
remptoires de l'abbé Syeyes, au sujet de la 
^ime , n'ayant fait aucune impression sur 
l'assemblée, qui paroissoit décidée à enlever 
ce point de haute lutte , M. de J uigné , arche- 
vêque de Paris, mit fin au tumulte, par l'a- 
l^andon formel qu'il fit de la dîme , au nom 
h clergé lui-même. 
Toutes les résolutions de la fameuse nuit 
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ayant été rédigées , furent présentées au r€>£ 
en dix-neuf articles ; il répondit qu'il les 
examineroit , et il envoya ses observations le 
18 septembre. Sur les servitudes personnelles , 
il dit qu'ayant lai-méme , en naontant sur le 
trône , affranchi les serfs de ses domaines , 
détruit ses pn^res capitaineries , aboli les 
corvées et d'autres droits et abus qui génoient 
les peuples , il n'a garde dé s'opposer à l'af- 
franchissement que l'assemblée demande : 
que puisque la noblesse y consent elle- 
même , il trouve bon que les droits féodaux , 
dîmes , rentes et prestations soient sujettes 
au rachat ; mais qu'avant d'exécuter ce plan , 
il faut prendre des mesuiies pour l'assurance 
des indemnités , surtout à l'égard des princes 
étrangers qui possèdent de ces sortes de droits 
en France : que c'est une action louable aux 
curés de renoncer à leur casuel , et qu'il y 
consent , puisqu'ils l'offrent : qu'il applaudit 
pareillement au sacrifice de la dime fait par 
le clergé , mais qu'il pense néanmoins que 
cet objet réclame encore l'attention de l'as-» 
semblée ; d'abord parce que cette munificence 
gratuite de soixante à quatre-vingts millions 
eût pu être une ressource pour l'état ; et en-* 
suite parce qu'elle se trouve dévolue à une 
seule classe de citoyens, les propriétaires de 
terre , indûment enrichis d'une redevance 
dont ils à voient fait déduction, lors de la 
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^rpotation da prix qu'ils ayoîent donné de 
leors domaines. Quant à la vénalité des char* 
gts, qu'il y a d'excellentes raisons pour et 
contre y que l'assemblée doit peser dans sa 
sagesse avant que de statiier à cet égard. Que 
la finance des charges de magistrature étoit 
en f Set une garantie de l'éducation honora- 
ble de ceux qui se présentoient pour les ac- 
quérir, et que leur remboursement accroi- 
troît inutilement l'embarras du trésor. Qu'il 
approuve en entier l'abolition de tout privi- 
lège en matière de subside , et Fabandon fait 
par les pays d'états , de ceux qui les isolent 
et leur donnent une existence diifférente de 
celle du reste du royaume, et qu'il secondera 
àe tout son pouvoir l'établissemsnt d'une 
constitution commune, qui leur sera plus 
utile que des privilèges particuliers. Il sup- 
posée qu'avant de supprimer les justices sei- 
gneuriales, on prendra sans doute des mesures 
poar que le peuple ne reste pas sans juges et 
sans police. Le roi approuve €[ae la plnralité 
èes bénéfices soit abolie : mais il observe 
d'ailleurs que les annates étant une propriété 
de la cour de Rome, par le traité formel du 
concordat, il n'est point dans le pouvoir d'une 
seule des parties contractantes d'annuler ce 
droit ; et qu'il négociera cette affaire avec les 
égards dus au souverain pontife. Quant aux 
pensions et aux grâces , il déclare qu'il jxfi se 
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refusera à aucun examea , à aucune des re^ 
Biontrances que l'assemblée jugera convena- 
ble de lui faire parvenir j mais qu'il croiroit 
préférable d'adopter une réduction, plutôt 
qu'une inquisition interminable qui feroit 
naître une multitude d'alarmes. Ainsi le mo- 
narque ne refusoit pas d'acquiescer aux vœux 
dé rassemblée , et il insinuoit seulement le 
désir qu'elle voulût mûrir sa décision avant 
de coopérer lui-même à leur exécution. Ces 
délais ne convenoient pas au parti qui domi- 
Doit l'assemblée ; il remontra , pressa , fit des 
instances $i vives et si hardies (car il prétendit 
que le roi ne pouvoit refuser son approbation, 
et qu'on n'en avoit pas même besoin), que le 
ao septembre, deux jours après l'envoi de 
'ses sages observations , Louis XYI se vit con- 
traint de donner sou consentement. On l'ap- 
peloit sanction ^ elle s'exprimoit par ces 
mots : « Il nous plaît, nous consentons , nous 
le voulons »*, ou autres équivalens , et le refus 
par ce seul mot : veto « je défends. » Cette 
formule étoit imitée de la Pologne, oii ce 
mot, prononcé par un seul membre dans 
l'assemblée générale des états , suspendoit 
, la délibération et empéchoit la décision jus- 
qu'à ce qu'il eût retiré son veto. 

Depuis quelques jours la définition précise 
du veto avoit été l'objet des délibérations de 
l'assemblée : le comité de constitution, par 
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lorgane du comte de Ltlly-Tolendal , a voit 
présenté un plan de gouvernement. Il offroit 
on corps législatif, composé du roi , d'un 
sénat et des représentans de la nation. L'ini- 
tiative appartenoit aux deux chambres et la 
sanction au roi ; les deux chambres avoient 
let-eto Tune sur l'autre, et le roi sur toutes 
les deux. Par des motifs différens , les mem- 
bres des opinions les plus opposées s'accor^ 
Gèrent pour rejeter les deux chambres. La 
discussion se prolongea davantage sur le veto 
«Isur sa nature. Ou convenoit assez généra- 
lement que le roi devoit avoir le droit de sanc- 
tion, mais quelques-uns prétendoient que 
c'étoft un acte purement matériel attaché à 
la loi faite , acte nécessaire seulement pour 
la déclarer; les autres soutenoient que c'étoit 
m partie de la puissance législative , qui 
Woit au roi ce droit de concourir à la 
confection de la loi par son adhésion , ou d'en 
empêcher l'effet par son refus. Mais ce refus 
Revoit-il être absolu , de iHanière qu'on ne 
pût reproduire une loi une fois re jetée, ou 
simplement suspensif, en sorte que le veto 
n'empêchât l'effet de la loi que pour cette fois 
seulement, et qu'on pût la représenter en- 




Élant épuisés, le monarque pourra-t-il sou- 
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tenir perpétaellement son veto ^ Ott sera-t-£i 
forcé d'apposer sa sanctiou ? C'étoit donc de 
la souveraineté qu'il étoit question , car odni 
qui peut retenir le bras de ceux qui agissent 
est réellement le maître. Après plusieurs 
jours de débats assez vifs, l'assemblée, «b* 
un rapport qui lui fut envoyé par M. Necker, 
le 1 1 septembre , se décida pour le veto sas— 

Ï)ensif , fixant le terme de la suspen^km k 
a deuxième législature , c'est-à-dire à 1» 
deuxième assemblée générale qui suivroit la 
première demande de la sanction. 

Le comte de Mirabeau s'étoit pron^Bcé 
pour le veto absolu du monarque ; et ce fiit 
dans le cours de son opinion qu'il émit cette 
apostrophe vigoureuse : n. Un des opinais ne 
croit pas que quand le peuple a parlé b 
sanction royale soit nécessaire ; et moi , mes- 
sieurs , je crois le veto du roi tellement néces- 
saire , que j'aimerois mieux vivre à Constant 
tinople qu'en France , s'il ne Tavoit pas. Ooi, 
je le déclare , je ne connois rien de plus ter-* 
rible que l'aristocratie souveraine de six cents 
' personnes, qui demain pourroiént se rendre 
inamovibles , après demain Tiéréditaires , et 
finiroient , comme les aristocrates de tous les 
pays du mopde , par tout envahir. » Mais ni 
Je sens profond de sa pensée , ni la vivacité 
4e Timage sous laquelle il la présenta, ni sa 
popularité enfin , ne purent triomphée de 



l'esprit de républicanisme qui perçoit déjà 
daos rassemblée, et que, plus qu'un autre, 
il avoit à se reprocher d'y avoir intro- 
duit. 

La discussion sur le veto ne resta pas ren- 
fermée dans l'assemblée ; elle étoit devenue 
l'objet de disputes tres«animées et d'une fer- 
mentation très-grande dans la capitale. Si 
Ton accorde au roi le veto absolu , tout est 
perdu, s'écrioient les orateurs du Palais- 
Royal ; plus de liberté , le despotisme va re- 
prendre son empire plus tyrannique qu'au- 
paravant. Répandus dans le jardin , ces dis- 
fertatenrs expliqument dans leur sens , à la 
populace , ce que c'étpit que ce veto , doni 
ils lui faisoient un monstre prêt à la dévorer. 
« S'il étoit laissé au monarque , disoient-ils, 
TOUS seriez accablas d'impôts, de corvées ^ 
exposés à des vexations de toute espèce. » On 
insinnoit que le roi , dé lui-même , étoit assez 
porté à donner cette satisfaction au peuple , 
c'est-à-dire , à ser démettre du droit de veto ; 
mais qu'il étoit retenu par les nobles , par le 
clergé , qui l'environnoient , et surtout par la 
reine , dont on commença à décrier la con- 
duite et à blâmer l'ascendant qu'on lui 
croyoit sur son époux. « Le seul moyen , 
ajoutoient-ils , de soustraire le roi à ces sé- 
ductions , c'est de l'avoir dans la capitale , et 
*u milieu de vous , oii sa présence ramènera 

XIV. , iS 
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Taboadance et chassera la £imine dont vous 
êtes tourmentés. » 

Le roi n'avoit pas encore apposé sa sanc- 
tion au veto suspensif; il differoit , et ne pa- 
roissoit pas non plus disposé à la donner au 
premier chapitre de la constitution , intitulé 
iies droits de l'homme , qui lui fut présenté 
le 1^' octobre, et qui paroissoit contenir le 
germe de maximes anarchiques , contraires 
à la subordination graduelle nécessaire au 
gouvernement. Le délai dé»|ai<ioit au coté 
gauche de l'assemblée, laquelle s'étoit divisée 
naturellement en deux partis ; le droit, mo- 
narchique , le plus foible ; le eauche , répu- 
blicain, le. plus fort. Au mécontentement 
causé par ce délai se joignirent des inquié- 
tudes. Les meneurs , ainsi appeloit-on ceux 
qui déterminoient les suffrages , les meneurs 
remarquèrent qu'au lieu de renvoyer, comme 
c'étoit la coutume , partie des gardes du corps 
qui finissoit son semestre le i^^^ octobre, on 
les reteiioit , et que , par cette réunion avec 
ceux qui arrivoient pour le service, la force 
qrdinaire se trouvoit doublée. £lle s^augmenta 
encore» par le régiment de Flandre, que la 
cour fit veuir à Versailles. Il est ordinaire 
qu'un corps militaire , quand il arrive dans 
nue place , soit fêté par ceux qui y sont déjà. 
Selon cet usage, il parut convenable aux 
gardes du roi , pour célébrer la venue du ré- 
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^ent , de donner , le i «' octobre , jour de 
k réunion des deux semestres , un repas , au* 
quel ils invitèrent les officiers de Flandre, ceux 
de la garde nationale de Versailles , et géné- 
ralement tous les militaires distingués atta* 
cbés à la cour. 

La fête fut donnée dans le salon d'Hercule. 
Le coup d'œil en étoit séduisant : les dames, 
placées dans les tribunes , applaudissoient à 
la joie des convives. Une des femmes de la 
reine , encbantée du spectacle , colirt la prier 
àe s'en donner le plaisir, ou du moins d'en 
réjouir le jeune dauphin. Elle étoit triste, 
pensive , peu disposée à se divertir ; mais à 
force d^instances on la détermine. Le roi arri- 
Toit de la chasse ; elle l'engage à l'accompa- 
gner. Sitôt qu'ils paroissent à la porte de la 
salle, part un élan de joie. La reine prend 
dans ses bras son fils , le promène autour de 
la table* Les convives , le verre d'une main , 
Tépée nue de l'autre, portent la santé du roi , 
de la reine et du dauphin en leur présence. 
Après leur retraite, la joie s'exhale sans re- 
tenue , les sautés redoublent , les têtes s'é- 
cbaufient , la musique joue les airs propres à 
les enflammer davantage. Les dames des 
galeries cessent d'être simples spectatrices. 
On leur propose des friandises, elles font 
signe qu'elles les acceptent. Des jeunes gens 
vifs et ardens se disputent le plaisir de les 
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présenter eux-mêmes. I]s escaladent les tri- 
bunes ; leur empressement folâtre y cause 
quelque trouble ^ et tout finit par un très* 
beau bal. 

La fêle recommença le lendenrtain dans le 
manège ; l'afHuenc^ y fut grande , et ne se 
borna pas aux con vives invités. La conversa-* 
tion , d'abord paisible , comme il arrive au 
commencement dos repas, devint bruyante 
quand les vins fumeux .circulèrent, ensuite 
emportée , mélangée de propos tendres pour 
le roi et sa famille , de protestations d'atta^ 
chement inviolable pour leurs nersonnes , et, 
par une suite nécessaire , d'imprécatioas 
contré ceux qu'on prétendoit être leurs per- 
sécuteurs. Le nom de l'assemblée nationale 
écbappa à c^jelques-uns , des imprudens fou- 
lèrent aux pieds la cocarde tricolore et arbo- 
rèrent l'ancienne. Le bruit , le tumulte allèrent 
en croissant, et devinrent si grands, quL*on 
crut qu'ils s'égOrgeoient , et que la garde 
nationale dé Versailles courut aua armes dans 
l'intention d'empêcber le désordre de s'é- 
tendre. 

L'assemblée nationale , qui siégeoit à cêté 
de ce tumulte , ne parut pas s'en inquiéter. 
Elle s'oCcupoit de la constitution et de ce pre- 
mier chapitre des Droits de l'bomfme , dont 
elle demandoit au roi la sanction , ainsi que 
telle du veto suspensif; mais cette tranquiN 
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Hté n'étoit qu'apparente. Des émissaires par* 
tirent de son sein pour présenter ces scënea 
au peuple de^Pans , avec des couleurs propccs^ 
à rémouvoir. Des santés bues, une fidélité 
jurée répée à la main , la cocarde nationale 
proÊmée , sa rivale mise fièrement à saplace, 
l'assemblée nationale insultée par des propoa^ 
iajurieax , ses membres menacés i quel beau 
texte à commenter ! Aussi les orateurs ne 
manquèrent pas de s'en emparer et de l'am-^ 
plifier de t6ute manière. Ils ajoutoient qu'il 
y avoit certitude que les aristocrates étoient 
près d'enlever le roi ; qu'ils dévoient Temme* 
nersur la frontière; que, quand ils le tien-»- 
droient éloigné , sous son nom ils leveroienl 
une armée qu'ils rameneroient autour' de Pa- 
ris ; qu'ils intercepteroient les vivres , et fe-^ 
roient mourir le peuple de faim. « Il faut 
donc les prévenir , s'emparer de la personne 
du roi, se bâter; sa présence seule , répé-^- 
toient-ils sans cesse , sa présence seule peut 
vous préserver des dernières horreurs de la 
famine que vous ressentez déjà^ 1» 

L'émeute qui suivit ces préparatifs fut une 
répétition de celle du i4 juillet , mais elleeuË 
des suites bien plus funestes. Le S octobre y, 
des groupés de femmes y criant , chantant , 
pleurant , s'agaçant de propos , parcourent les 
mes, échevelées, semblables à des bacchantes^ 
et la plupart dans un état qui leur méritoit. 

i5. 
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bien ce nom. Elles grossissoient leurs troupes 
de toutes les autres femmes que la curiosité 
ou leurs affaires faisoient sortir de leurs mai* 
sons ; elles les mettoient violemment au mi- 
lieu d'elles, et les forçoient de les accom* 
pagner. Ces groupes se réunirent dans la 
place de Grève, vers les huit heures du matin. 
A elles s'étoient joints ces hommes féroces de 
la précédente insurrection , aru&és de haches, 
de massues , et d'autres hommes non moins 
affreux , déguisés en femmes , qui les encou- 
rageoient. Arrivées devant l'hôtel-de-ville , 
elles s'efforcent d'y entrer pour présenter, di- 
soient-elles ,. une requête au conseil , qu'elles 
croyoient assemblé. £n effet , plusieurs mem- 
bres attirés par le bruit y étoient déjà, d'autres 
s'y rendoient à la file. Paris étoit partagé en 
districts , qui avoient chacun son conseil et 
une compagnie de gardes nationales à ses 
ordres. Ces districts envoient desdétachemens 
pour seconder ceux qui défendoient l'hôtel- 
de-ville. Déjà plusieurs femmes , à l'aide de 
leurs hideux champions , avoient enfoncé les 
portes et pénétroient dans les salles la torche 
à la pain , pour chercher, disoient-elles , les 
armes qu'elles prétendoient cachées dans les 
souterrains , s'en emparer et aller à Versailles 
délivrer le roi. On parvient à les faire sortir 
par douceur , et par la promesse de les sa* 
tisfaire. 



[1789] M>UIS XVI- Ï75 

M* de La Fayette, le commandant-génëraly 
posté sar la place à la tête d'un corps de ca— 
Talerie , étoit pressé par cette foule , qu'il 
avoit beaucoup de peine à contenir et à écar- 
ter. «-Qu'on nous mène à Versailles ! à Ver- 
sailles ! M s'écrioient toutes les voix , et ce cri 
se prolongeoit dans les rues \oisincs avec un 
tamulte épouvantable. Le général refusoit de 
se prêter sans ordre à un désir dont l'exécu-* 
tion pouvoit avoir des suites funestes et dont 
il seroit responsable : il envoyoit coup sur 
coup demander au conseil une décision. Elle 
arrive enfin. Le commandant la Ht tout haut : 
non-seulement le conseil consentoit que cette 
troupe partit pour Versailles , mais encore il 
donnoit au commandant Tordre de la con- 
duire et de la diriger. Aussitôt le corps prin- 
cipal des femmes se met en route , et donne 
à celles qui retournoient chez elles pour se 
préparer, le rendez-vous aux Champs-Elysées, 
oii elles se réunissent vers dix heures du ma- 
tin , au nombre de sept ou huit mille. 

Elles cpuvroiént le chemin de Versailles , 
le plus grand nombre à pied , d'autres sur 
des charrettes enlevées le long des rues à leurs 
conducteurs , et dans toutes sortes de voi- 
tures : la joie régnoit dans cette troupe, par- 
lante, chantante, délirante, et s'encourageant 
dans la fatigue de la marche , sur un terrain 
rendu glissant par un épais brouillard , qui 
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9e déchargea en flots de plaie à leur arrivëe à 
Versailles. Ces diverses bandes se réfugièrent 
dans les maisons , les églises , partout oii elles 
purent trouver des asiles , et jusque dans la 
salle de rassemblée y ou elles passèrent la nuit 
couchées sur les bancs des députés , après j 
avoir quelque temps jeté l'eifroi par leurs 
impudentes vociférations. La garde pari* 
sienne , qui formoit une armée , les suivoit , 
afiu de les défendre et de les cbrîger confor- 
mément aux ordres du conseil. L'arrivëe de 
M. de La Fayette y à la tête d'une troupe dis* 
ciplinëe et formée en majeure partie de bour- 
geois amis de Tordre , donna l'espérance de 
voir rétablir la tranquillité. En enet, ce gê- 
nerai passa la nuit à poster des corps-de- 
garde , à régler des patrouilles , et à tout 
disposer de manière qu'il arrivât le moins de 
désordre possible dans cette confusion. Le 
matin y excédé de fatigue, il alla prendre 
quelque repos. 

C'étoit malheureusement l'heure fatale 
choisie par le crime qui veilloit. Les pre- 
miers rayons du solçiï rassemblent ces femmes 
qui paroissent avoir donné la première im- 
pulsion à ce fatal rassemblement ; des députés 
déguisés, entre lesquels on criit reconnoitre 
Mirabeau , se niélent à leur cortège ou le di- 
rigent de loin ; elles se présentent aux grilles 
du château. On refuse d'ouvrir» Les hommes 
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atroces, porteurs de figares sinistres , (fii les 
excitoieat à Paris à mettre rhôtel*-de- ville ea 
feu, les avoient accompagnées à Versailles. 
Us pénétrèrent par des laux-fuyans dans les 
cours, et de là dans les appartemens. Plu- 
sieurs gardes qui veulent s'opposer à l'irrup- 
tion de ces cohortes , rendues furieuses par la 
résistance, sont assommés et égorgés aux 
portes mêmes du roi et de la reine , qu'ils 
défendoient. Cette princesse, personnelle- 
ment menacée , se sauve , à peine habillée , 
dans l'appartement de son époux. Toute 1» 
famille s'y réunit. Les meurtres continuoieat 
avec un vacarme effroyable. Personne ne 
donnoit d'ordre. On deman^oit à grands cris 
le général de l'armée de Paris ; il parut eniio. 
Dès lors un détachement de gardes nationa^ 
les, foible , mais déterminé, suffit pour faire 
évacuer le château , et sauva une multitude 
de gardes du corps qui , encliainés pac le» 
ordres qu'ils avoient reçus, étoient livrés sans 
résistance à leurs assassins. Le roi avoit fait 
avertir de sa détresse l'assemblée nationale, 
qui «nvoya au château une députation. De- 
puis plusieurs jours elle le pressoit de mettre 
sa sanction au chapitre des Droits de l'homme* 
11 avoit donné son accession ; ce mot ne pa-- 
roissoit p^s suffisant. Les députés , consultés 
par le roi sur le parti à prendre dans le mo- 
ment , répondent qu'il n'apaisera le peuple 
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qu'en donnant franchement sa sanction. Il le 
promet. Après cette complaisance divul- 
guée ,^ il se fit un moment de calme ; mais 
tout à coup , de la cour du château , oii ëtoit 
restée la foule des femmes qui n'avoient pas 
pu entrer dans les appartemens, ou qu'on 
venoit d'en chasser , s'élève une voix : « Le 
roi à Paris î — A Paris I » répètent toutes les 
autres. Louis ne résiste qu'un instant, et ne 
consent que sous la condition qu'il pourra 
emmener sa femme et ses en(kns. Le peuple 
veut entendre sa promesse de sa bouche ; il 
paroît sur le balcon. Ce ne sont plus des hur- 
lemens de fureur , mais un trépignement de 
joie : « Vive le roi ! Vive la reine! Vive le 
dauphin ! » Lps gardes se montrent aux fe- 
nêtres , déchirent la cocarde noire , prennent 
la tricolore , descendent dans la cour , se mê- 
lent aux femmes , qui les coiffent de bonnets 
de grenadiers de la garde nationale , et la 
meilleure intelligence s'établit entre celles-ci 
et ces hommes qu'un moment auparavant 
elles dévouoient à la mort. 

Le consentement du roi de se rendfe à 
Paris fut le signai du départ de toute la troupe. 
L'avant'garde étoit composée des assassins et 
de leurs compagnes forcenées , qui portoient 
au bout des piques les têtes des gardes du corps 
massacrés. Au milieu de cette trouve ivre de 
vin et de fureur , se distinguoit , dit un té- 
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flioin oculaire, un fantôme gîgantesoue qu'on 
aoroit cru vomi des enfers : c'étoit « le coupe- 
tête , remarquable par jsa longue barbe , un 
kbit noir déchiré , deux plaques blanches , 
l'une sur le dos , l'autre sur la poitrine , les 
bras nus jusqu'aux épaules , les mains en- 
sanglantées, armé dune hache qu'il bran-* 
dissoit avec fureur , semblant provoquer des 
assassinais et appeler de nouvelles victi- 
mes, n Ce groupe précédoit le roi à longue 
distance ^ ou parce qu'il vouloit faire^preuye 
d'empressement , ou parce qu'on le fit par- 
tir d'avance pour épargner au monarque et 
à sa fanville le chagrin de cet affreux spec- 
tacle. 

La marche étoit ainsi ordonnée : un gros 
détachement de l'armée parisienne , des trains 
d'artillerie , une grande partie des femmes et 
des hommes armés de piques , la plupart à 
pied y d'autres dans des fiacres , sur les char- 
rettes et sur les canons : la foule, étoit suivie 
de cinquante à soixante voitures de farines et 
de blés enlevés à Versailles de difiereni dé- 
pots. Ces voitures précédoientimmédiatei;aient 
celles de la cour. Un corps nombreux de ca- 
valerie bourgeoise , entremêlé de femmes , de 
députés , de grenadiers , entourait les car- 
rosses du roi. Suivoiept pêle-mêle et confon- 
dus , à pied et à cheval , le régiment de Flan- 
dre , les dragons , les gardes du corps , les 
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cent-suîsses , ©l enfin une multitude de ban- 
dits. On voyoit aussi , autour des chariots 
de farine , les dames de la halle et leurs ro- 
bustes écuyers, portant de hautes brancbes de 
peuplier; c'ëtoit l'image d'une forêt d'arbres, 
entremêles de fusils et dépiques , qui parois- 
soit se mouvoir lentement vers Paris. 

Tout ce cortège rempîissoit l'air de ses 
cris. Les femmes qui précédoient la voiture 
du roi chantoient des airs allégoriques, dont 
elles appliquoient du geste les piquantes allu- 
iions à la reine. Entrant dans Paris , elles 
montroient à la multitude , qui se pressoit 
autour d*elles , les farines d'une main , îe mo- 
narque et sa famille de l'autre : « Couï-age' 
nos amis , s'ëcrioient-elles dans le jargon de 
leur état , nous ne manquerons plus de pain, 
nous vous amenons le boulanger , la boulan- 
gère et le petit mitron. » Derrière les voi- 
tures , quelques gardes du corps hunaîliés , 
mais protèges et sauvés ,' embrassoient fra- 
ternellement leurs libérateurs. Le corps d'ar- 
mée divisé en compagnies, précédées chacune 
de leurs canons , terminoil ce cortège , dont 
fensei^le offroit à la fois le-lableau touchant 
d'une fête civique , ou l'efiFet grotesque d'une 
saturnale. Le monarque pou voit être pris 
également pour un père au milieu de ses 
enfans , ou pour un prince détrôné promené 
«K triomphe par ses sujets rebelles. » 
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Louis XVI fut magnifiquement reçu à 
11i6tel-de-ville. Il essuya des harangues, et y 
répondit avec sa bénignité ordinaire. Le gé- 
néral de l'armée le pria , à plusieurs reprises , 
de dire lui-même au peuple qu'il étoit résolu 
de fixer son séjour à Paris : « Je ne refuse 
pa£ , répondit-il , de fixer mon séjour dans 
ma bonne yille de Paris ; mais je n'ai encore 
pris à ce sujet aucune résolution , et je ne 
veux pas faire une promesse que je ne serois 
pas décidé à remplir. » Il se retira à minuit 
aux Tuileries , oii rien n'avoit été préparé , et 
Moasieur et Madame , qui l'avoient suivi , 
allëreat coucher au Luxembourg. 

Dès le lendemain le roi s'occupa , avec des 
commissaires de la commune , de i'appro- 
TÎsionnement de Paris. Ces soins paternels 
touchèrent le peupie. Il y eut aux Tuileries 
des dépiitations de tous les corps , qui alloient 
assurer le monarque de leur obéissance. Con- 
descendant lui-même au vceu général , il fit 
publier à son de trompe la promesse « de 
fixer dans la capitale son séjour le plus ha- 
bituel. » Cet engagement solennel fut reçu 
avec des acclamations de joie. La tranquillité 
se rétablit en un jour dans Paris , comme s'il 
a j a voit jamais eu de troubles. Les appro- 
visionaemens arrivèrent ; les marchés se four- 
nirent ; les hommes de sang qui avoient com- 
mis les meurtres de Versailles , voyant Us 
XIY. 16 
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dispositions de la capitale si changées, s^ 
hâtèrent d'en sortir et de retourner dans le^ 
provinces méridionales, qui les avoient vomis; 
et le duc d'Orléans , plus que soupçx>nn^ 
d'avoir mis à prix leur rage et leur fureur J 
dut s'estimer heureux, de n'éprouver qu'une 
disgrâce. 

Pendant le mas^sacre de Versailles , non- 
seulement ce prince ne vola point au secours! 
de Louis , son parent et son roi , mais on 
assure qu'il fut vu sinon dans la mélëe, du 
moins à distance suffisante pour encourager 
ses sicaires du geste et de la voix. Son but 
étoit, dit-on , de se défaire de la reine , à la- 
quelle, comme nous l'avons observé, il por- 
toit une haine mortelle ; et si le monarque 
Ini-méme échappbit dans le tumulte au fer 
des assassins , de lé forcer , par la frayeur qu'il 
lui inspireroit, de se démettre entre ses mains 
de l'autorité souveraine en le déclarant lieu- 
tenant-géiïéral du royaume, avec toutes les 
prérogatives du trône. Le coup manqué, que 
n'avoit-il pas à craindre? Mais le roi se con- 
tenta de l'éloigner , et voulut même bien 
donner à son exil un prétexte honorablie , en 
publiant qu'il l'envoyoit auprès du roi de la 
Grande-Bretagne traiter une affaire très- im- 
portante. Il partit le 14 octobre, au grand 
regret de ses partisans les plus zélés, qui 
firent tous leurs efforts pour le retenir, trai- 
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tant de lâchetç sa condescendance au désir 
èa roi. Comtne le parlement étoit en vacan- 
ces , le cbâtelet fut investi du droit de con- 
noitre des crimes de lëse-majesté , et notam- 
ment de ce dernier attentat. 

L'assemblée nationale resta encore quelques 
jours k Versailles , incertaine si elle s'y fixe— 
roît ou si elle se transporteroit à Paris. Beau- 
coup de députés appréhendoient que ce qui 
venoit d'être fait à Versailles par un simple 
détachement de la populace de la grande 
▼ille , ne se renouvelât avec plus de fureur 
lorsque telte populace se trouveroit réunie 
tout entière; ils hésitoient donc. Plusieurs^ 
sons prétexte d'affaires de famille ou de santé , 
demandèrent des passe-ports pour se rendre 
dans leurs foyers , oii ils pourroient se déter- 
miner selon les événemens. Un assez grand 
nombre déserta sans avertir ; le reste arriva à 
Paris le 12 octobre, et s'installa dans la cha- 
pelle de l'archevêché, en attendant que les 
préparatifs que Ton faisoit au Manège près 
des Tuileries fussent achevés. 

La constitution se continua à Paris dans le 
même esprit qu'elle avoit été commencée à 
Versailles, Chaque article que l'assemblée 
présentoit à la sanction , causoit au monarque 
de nouvelles angoisses ; c'est la continuité de 
ces angoisses qui compose le reste de la vie de 
Louis XVL Nous nous bornerons à en don-^ 
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lier un journal , sans prétendre assigner les 
€auses des événemens, si diverseniignt vues et 
racontées. Nous ne nous permettrons pas non 
plus de prononcer sur les personnes ni sur 
les intentions. Les faits sont encore trop ré- 
cens, les haines trop animées pour espérer 
que l'impartialité m^eme puisse trouver grâce. 
Le plan de notre ouvrage nous engage néces- 
sairement à esquisser les faits ; nous allons 
parcourir cette dernière carrière , en nous kâ- 
tant , et comme pressésjde nous débarrasser de 
souvenirs pénibles. 

Le conseil de la commune alla rendre 
respectueusenient son hommage à l'assemblée 
nationale , et lui représenta que , dans ces mo- 
mens de fermentation, elle avoit besoin d'une 
autorité et de moyens extraordinaires pour 
arrêter la première fougue du peuple. Vue 
émeute partielle dans laquelle avoit été pendu 
un boulanger accusé de vendre à faux poids, 
avoit donné lieu à cette demande, qui fut 
suivie du décret de la loi martiale. Il étoit 
statué qu'en cas d'attroupement jugé dange- 
reux , le canon d'alarme seroit tiré ; qu'un 
drapeau rouge seroit suspendu à l'une des fe- 
nêtres de l'hôtcl-de-ville , comme un signal 
et un ordre au peuple de se séparer ; que s'il 
n'obéissoit pas sur-le-champ , le magistrat 
iroit à la tête d'une force suffisante , précédé 
du drapeau rouge , commander au peuple d^ 
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se retirer, qu'il le sommeroit trois fois ,' me- 
oaçamt à chaque fois de le faire charger par 
les troupes , et qu'eafîn , faute d'obéissance , 
il en donnerolt 1 ordre qui seroit exécuté sur- 
le-champ. Le décret fut appuyé par Mira- 
beau, et attaqué par Robespierre, dont la 
démagogie , déjà plus d'une fois manifestée , 
commença alors à se prononcer avec -plus 
d'éclat. Le remède qu'i) vouloit opposer aux 
crimes de la populace , étoit l'élection d'un 
tribunal qui jugeroit les puissans adversaires 
de la révolution. Il vouloit même que ce tri- 
bunal fût formé dans le sein, de l'assemblée. 
Il réussit en partie à faire prévaloir son opi-i 
nion, et le châtelet, seul, tribunal existant 
alors , investi de quelques considérations , fut 
chargé de la poursuite de^ crimes de lëse- 
nation. Déjà un comité de recherches avoit 
été autorisé' à faire toutes les démarches né- 
cessaires pour découvrir les personnes sus- 
pectes de complots contre le gouvernement , 
et les dénoncer. Les inquisiteurs. étoient au 
nombre de six. • 

L'assemblée continua , en arrivant à Paris , 
un grand travail qu'elle avoit. commencé à 
Versailles , savoir , la division du royaume en 
départemens , districts , cantons et munici- 
{^lités , supprimant les anciennes dénomina- 
tions de gouvernemens , intendances , pa- 
roisses et limites des provinces , dont on e£(aça 

16. 
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jusqu'aux noms , afin qu'il n'y eût plus ni 
Bretons, ni Picards, ni Bourguignons, ni 
Champenois , ni autres désignations de pays 
ou races , et qu'on ne connût plus que des 
François. Cette opération ne fut terminée que 
le i5 janvier 1790, date du décret qui divisa 
la France en quatre-vingt-trois départemens. 
Alors fut proposée , comme une suite natiH 
relie de ce partage , l'inscription civicpe , 
c'est-à-dire , l'inscription de chaque habitant 
dans le registre des impositions ouvert pour 
son canton , sans distinction de rang ni àe 
dignité: celte confusion étoit, à ce qu'on 
ci^oit ^ un acheminement k la destruction des 
ordres privilégiés. 

[12 nov.] Le premier coup fut porté a 
l'ordre du clergé , comme le plus foible. La 
proposition formelle d'appliquer les biens de 
cet ordre à couvrir le^ déficit des finances, fut 
faite, le ïo octobre, par M. de Talleyrand- 
Périgord ,alors évêque d'Autun. Dans son 
plan , non*-seulement la veute des biens ecclé- 
siastiques devoit suffire à doter convenable- 
ment les membres nécessaires du culte , et à 
rétablir la balance entré les revenus et les 
dépenses de l'état , mais à libérer ^méme ce- 
lui-ci de sa dette. Une discussion solennelle 
s'établit sur cette mesure. Parmi les adver- 
saires du clergé se distinguèrent Mirabeau, 
Barnave , Pétion , Chapelier , Thouret jetau 
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nombre de ses défenseurs , M. de Boûgelin , 
archevêque d'Aix , le jeune jibbe' de Montes-*' 
pion 9 que ses talens , sa doiiceur et son im- 
partialité portèrent trois fois , malgré son 
dpinion , à la présidence de l'assemblée ; 
ÛM. Camus et de Beaumetz , et surtout l'abbé 
Maurî , dont l'élocution facile , maïs toujours 
mallieoreuse , devoit briller dans presque 
toutes les questions soumises à la discussion 
de l'assemblée* Dans çelle-ci, les opinions 
ie partagèrent beaucoup sur la nature de la 
propriété du clergé. Mirabeau , qui le remar- 
qua , en évitant de faire prononcer l'assemblée 
sor cette question même, gagna la ma-^ 
jorité à son opinipii ; et , le 2 novembre , 
il fut décrété sur sa rédaction que tous les 
biens da clergé étoient à la disposition de la 
nation , c'est-à-dire, qu'elle en reroit tel usage 
que le besoin des finances exigeroit. 

Jusqu'alors on n'avoit usé que de moyens 
ridicules. L'assemblée avoit laissé défiler de- 
vant elle des processions de citoyens et de 
citoyennes de tout âge et de toutes profes- 
sions , apportant et déposant sur son bureau , 
les bomines les attaches d'or et d'argent né- 
cessaires à leurs babillemens , les femmes les 
bijoux et ornemens propres à leur parure. Il 
7 avoit éj^ulation a se dépouiller de ces baga- 
telles pour le salut de la patrie. Tout, jus- 
qu'à la plus petite oflFrande , étoit accepté. 
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Ces espèces de spectacles , oii spontanés , oa 
provoqués , deVid oient de temps en temps le 
sérieux des législateurs. 

[i 3 noT.] Ils s'occupoient alors du soin d'é- 
carter un des obstacles qui pouvoient^uirc à 
TautoFité de leurs décrets. Les vacances des 
parlemens alloient finir ; il étoit à craindre 
que , reprenant leurs fonctions , ceux-ci ne 
contrariassent , tant les opérations de i'assem* 
Liée déjà décidées , que celles qu'elle médilpit 
encore. Pour obvier h cet inconvénient , elje 
décréta que les parlemens resteroient en var 
cances jusqu'à nouvel ordre , et que les cham- 
bres des vacations les suppléeroient en ce qui 
concernoit les attributions ordinaires de la 
compagnie. Le roi ne s'opposa pas à cette 
interdiction des parlemens , dont l'interven- 
tion auroit pu lui être utile. Il blâma même 
quelques-unes des cbambres de vacations , qwi 
refusèrent d'enregistrer la prolongation pro- 
noncée par l'assemblée, et souffrit qu'elles 
fussent citées à la barre pour essuyer des ré- 
primandes. On devint quelle activité des ma- 
gistrats découragés donnoient à l'exercice de 
la justice. D'un autre côté, les chefs des 
corps militaires , mal soutenus par l'autorité 
royale , et craignant l'an imad version de l'as- 
semblée , trop portée pour la classe inférieure 
du peuple , laissoient dépérir la discipline. 
Quelques-uns d'entre eu^ , voulant tenir 
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ferme , furent massacrés par leurs soldats. Il 
arrivoit de t6us côtés à l'assemblée des nou- 
Tellcs de révoltes et d'assassinats : des pro- 
TÎnces fntiëres étoient en combustion. 

[17 déc.] Ces troubles rendoient la recette 
des impôts difficile , et quelquefois nulle. Le 
trésor public se trouvoit souvent vide , et il 
ne falloit pas moins de 170 millions pour 
l'extraordinaire de 1789. La stérilité d'in- 
vention reprochée au premier ministre des 
finances, pour y subvenu* par des moyens légi- 
times , étoit souverainement injuste , au mi- 
lieu de tant de désordres et dans la dépendance 
oii il se trouvoit des lé^slateurs , qui se fai- 
soient un secret plaisir de lui enlever sa 
popularité et de contrarier ses opérations. II 
o'appartenoit qu'à l'assemblée , qui pou voit 
tout oser, d'imaginer de grandes ressources. 
Elle en voyoit une immense dans les biens du 
clergé ; l'embarras étoit d'en tirer un avan- 
tage présent et immédiat. Pour cela , il falloit 
rendre mobiles ces fonds immuables de leur 
nature , et changer les maisons , les terres , 
les b<Hs. , les prés en argent. On y parvint en 
créant des billets ou cédules qui donnoient au 
porteur assignation sur le prix des biens ec- 
clésiastiques qu'on vend r oit : c'est ce qu'on a 
appelé assignats. Ils circulèrent dans le com- 
merce comme monnoie. Des lors on mit de 
ces biens en vente pour quatre cents millions. 
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Les acheteurs se montrèrent d'abord en peti/ 
nombre : mais ou triompha bientôt des scru- 
pules , des défiances et de la crainte pr le 
bas prix qu'on mit à ces biens. Cependant, 
comme il falloit encore du temps pour pré- 
parer les ventes et fabriquer les assignats, la 
caisse d'escompte , qui déjà en ï 787 avoit 
versé 70 millions de ces billets au trésor pu- 
blic , fut autorisée à créer vingt-cinq mille 
actions, et à émettre en conséquence cent 
millions de nouveaux billets qui seroient dé- 
posés de mcme au trésor royal , et rembour- 
sés ainsi que le& premiers en assignats. La fa- 
veur que les assignats acquirent dans le public 
encouragea ceux qui dirigeoient les finances , 
sous l'autorité de rassemblée, à multiplier 1< 
signe à proportion du nantissement , c'est-à- 
dire, à faire des assignats indéfinimient, parce 
qu'on croyoit les biens assignés infinis. Ils 
procurèrent des l'abord l'effet qu'on désiroit , 
c'est-à-dire , l'avantage de donner une stabi- 
lité invariable à l'assemblée nationale; et ce 
trésor fut encore augmenté dans la -suite par 
l'aliénation des domaines de la couronne, et 
par la confiscation des biens des nobles qui 
quittèrent la France. [22 déc] En même 
temps que cette opération rninoit le clergé, 
la proposition qui se fit à la tribune , d'abolir 
tous privilèges et distinctions , annonçoit à la 
noblesse sa prochaine destructiouf. 
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[26 dëc.] La commune de Paris, ayant 
même que cette égalité absolue fût pronon— 
(ée, en provoqua un exemple remarquable. 
Le comité de recherches, entre autres mé- 
X)ntens suspectés d'agir contre le gouyeme— 
iDeot, dénonça au châtelet un gentilhomme 
nommé le marquis de Fayras , comme cou- 
pable d'une conspiration qui tendoit à dis- 
soudre l'assemblée. Il fut arrêté; quelques 
indices dans les informations faisoient soup- 
çonner que Monsieur , frère du roi , partici- 
poit an complot. Des placards , affichés avec 
profusion , le proclamèrent chef de l'entre- 
prise. La ruikieur que cette accusation cau- 
soit dans le public, et les suites fâcheuses 
qu'elle pouvoit avoir , jetèrent l'alarme dans 
là cour du Luxembourg. Les craintes et les 
prières de ceux qui environnoient le prince 
le déterminèrent à une démarche désagréable, 
qu'on jngeoit nécessaire» Il parut à l'hôtel- 
de-ville ; et , malgré les idées d'égalité géné- 
ralement répandues , il fut reçu par le conseil 
^semblé avec les témoignages du plusprofond 
respect. Le prince rappela dans son discours 
({ua la première assemblée des notables il s'é- 
loit déclaré pour le doublement du tiers. « Je 
n'ai pas cessé de croire , dit-il , qu'une grande 
révolution étoit prête ; que le roi , par ses in- 
tentions, ses vertus et son rang , dèvoit en être 
le chef. Que l'on me cite une seule de mes 
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actions , ua seul de mes discours qui ait dé- 
menti ces principes. Jusqu'au moment oii je 
serai convaincu au contraire , je dois être cru 
sur ma parole. » Il nia d'avoir jamais eu 
aucune liaison avec l'accusé , auquel il n'avoit 
parlé qu'une seule fois. Son discours fut Cou- 
vert d'applaudissemens , et un niémoire jus- 
tificatif, qu'il envoya le lendeçiain , effaça les 
préventions qui se réunirent toutes sur le 
prisonnier. 

[1790 , igfév.] Il seroit difficile de peindre 
l'espèce de rage que monira le peuple pendant 
le cours du procès criminel qui s'instruisoit 
au châtelet. Une multitude de forcenés as- 
siégeoient les portes du tribunal ; ils auroient 
voulu que l'accusé fût interrogé, condamné^ 
exécute sur-le-champ. Les délais nécessaires 
leur paroissoient une partialité en faveur du 
coupable , qu'on vouloit sauver parce qu'il 
étoit noble. Ils menaçoient, pressoient le ju- 
gement , le demandoient avec des hurlemeas 
effrayans. Favras se montroit tranquille au 
milieu de ce débordement de haine dont il 
n'ignoroit pas les excès ; il embarrassoit ses 
juges parla justesse de ses réponses. Le com- 
plot dont on l'accusoit étoit mal conçu , in- 
cohérent dans les moyens de conduite , im- 
possible dans l'exécution ; il le prouva , dé- 
truisit victorieusement les preuves qu'on lui 
opposoit , et n'en fut pas moins condamné à 
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une mort infâme. « Votre vie , lui dit le rap- 
porteur en lui signifiant sa sentence , votre 
vie est un sacrifice que vous devez à la tran- 
quillité et à la liberté publiques.» Ce rappor- 
teur étoit M. Quatremère , qui a péri depuis 
sous le règne delà terreur ; et à ce sujet l'on 
peut observer , avec l'auteur des Essais sur 
la révolution , que « des jugemens où l'on 
poavoit falire entrer de semblables considéra- 
tions , en préparoîent d'atroces , qui dévoient 
retomber sur la tête des magistrats pusillani- 
mes qui a voient pu prendre pour règle de leurs 
devoirs une autre autorité que celle de leur 
conscience.» QuantàM.deFavras, il ne mon- 
tra aucune crainte dans ce terrible moment , 
et dicta sans se troubler son testament qui est 
trës-long, le revit,et corrigea même des fautes 
d'écriture avec un soin scrupuleux . Il demanda 
si des révélations importantes qu'il pourroit 
faire , et qui pourroient embarrasser des per- 
sonnes distinguées, lui sauveroient la vie. Sur 
la réponse négative, il dit: » £h bien ! j'em- 
porterai mon secret. » La place de Grève étoijt 
pleine çl'un peuple frénétique , qui demandoit 
sa mort à grands cris. Il la traversa sans émo- 
tion , tout livré aux consolations de son con- 
fesseur qui étoit son ami. Sur la fatale échelle , 
il dit au peuple d'une voix ferme : « Je meurs 
innocent. » L'exécuteur , espérant peut-être 
quelque compassion de ce peuple , que l'at- 
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tente du dernier moment sembloit un peu 
calmer , l'exhorta à parler plus haut, li le 
fit , protesta jusqu'à trois fois de son inno- 
cence , et donna lui-même le signal de l'exé- 
cution. Sa protestation d'innocence et sa fer- 
meté frappèrent d'une espèce de stupeur ce 
peuple tourmenté une minute auparavant de 
convulsions &natiques , et il se retira triste 
et pensif. 

11 est vraisemblable que le gibet auquel le 
marquis de Favras fut attaché , étoit un signe 
patibulaire placé en perspective pour ceux 
qui seroient tentés de se mêler d'entreprises 
contraires à celles des dominateurs de l'as- 
semblée. Il leur fut aisé , pour opérer ce 
grand exemple , de soulever la multitude 
non-seulement en employant leurs moyens 
ordinaires , savoir les préventions et les 
craintes semées par leurs déclamateurs dans 
les sociétés populaires , mais encore en ré- 
pandant les assignats qui valoient alors l'ar- 
gent , et que leur abondance permettoit de 
prodiguer. Par le même principe d'effirayer 
pour prévenir , Fassemblee usoit de sévérité 
contre les parlcmens qui se montroient ré- 
calcitrans à ses décrets. La chambre de» 
vacations de Bretagne, pour avoir refusé 
d'enregistrer sa prorogation , fut mandée b, 
la barre. £lle obéit , mais aux ordres du roi , 
et osa défendre dans le sein même de l'as- 
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semblée la légalité de sa condaite , et par les 
clauses du contrat de mariage d'Anne de 
Bretagne avec Louis XII , et par les capitu- 
lations de la province , et par la nullité même 
des lois nouvelles en Bretagne , jusqu'à leur 
acceptation par les trois états. A la suite de 
la séance la pins violente , oii le vicomte de 
Mirabeau et son frère signalèrent surtout 
l'opposition constante de leurs opinions , on 
se borna à réprimander les magistrats , et à 
leur imprimer y comme une flétrissure, la 
privation du titre et des fonctions de citoyen 
actif. Ils n'évitèrent de plus grandes peines 
que sur les instances du roi. 

r, 20 fév. ] Ainsi s'énervoit l'autorité su- 
prême y privée du concours de ceux qui en 
étoient les organes ordinaires ; on ne cessoit 
de la présenter au peuple comme un joug in- 
supportable, comme une servitude : « Quand 
on est pressé par cette servitude, disoit un 
homme quiavoit alors du crédit, l'insurrec- 
tion est le plus saint des devoirs. » Ce fut 
pour jeter de Todieux sur l'exercice de cette 
autorité , surtout dans l'emploi des finances, 
qu'on livra à la curiosité et à la malignité du 
public le livre rouge , 011 se trouvoit joint à 
diverses dépenses d'utilité publique , le bor- 
dereau des pensions de faveur que la cour 
avoit faites et faisoit à diflférens particuliers. 
A la vérité il s'en trouvoit dont les profes- 
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sions et les services ne faisoient point hon- 
neur aux choix. Louis XYI n'ignoroit pas 
que ses prédécesseurs avoient en ce genre ex- 
cédé les homes d'une munificence raisonnée; 
aussi n'ahaudonna-t-il ce livre, qu'on lui as- 
suroit être nécessaire pour réduire les dé- 
penses inutiles , que sous la condition que les 
observations ne remonter oient pas au-delà de 
son règne ; condition qui fait voir combien 
sa conscience étoit nette à l'égard de ses libé- 
ralités, et qui prouve aussi sa délicatesse tou- 
chant ce qui pouvoit jeter sur son prédéces- 
seur le hlâme d'une prodigalité aveugle ou 
déshonorante de son principe. 

Il est remarquable que quinze jours seu- 
lement avant qu'on eût produit aux yeux du 
public ce prétendu mystère de prodigalité , 
qui étonna quand il parut , par la raison qu'on 
s'étoit attendu à y trouver de bien autres 
profusions, leroi venoitde donnera l'assem- 
blée des témoignages d'attachement , de bonté 
et de bienveillance, qui eussent dû lui sauver 
les désagrémens que ne pouvoient manquer 
de lui faire éprouver, et la demande obstinée 
de ce registre ,et la publicité qu'on lui donna. 
Le 4 février en effet , il s'étoit rendu à l'as- 
semblée sans y être attendu ; et là , dans l'es- 
poir de calmer, par une démarche non con- 
trainte , les préventions que l'ignorance et la 
méchanceté perpétuoient avec tant de con- 
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stance , au détriment de Tintérét général et 
de la sûreté individuelle , il avoit déclaré vou. 
loir maintenir et défendre la liberté consti. 
tationnelle , et préparer son fils au nouvel 
ordre de choses que les circonstances avoient 
ameqé. Dans le discours qu'il prononça en 
cette occasion , se trouvoient ces touchantes 
paroles que quelques communes votèrent de 
conserver sur l'airain. « Vous qui pouvez in- 
fluer partant de moyens sur la confiance pu- 
blique f éclairez sur ses véritables intérêts ce 
]>euple qu'on égare , ce bon peuple qui m'est 
si cher , et dont on m'assure que je suis aimé , 
quand on veut me consoler de mes peines. 
Ah ! s'il savoit à quel point je suis malheu-' 
reux à la nouvelle d'un injuste attentat contre 
lesfortune8,ou d'un acte de violence contre les 
personnes , peut-être il m'épargneroit cette 
douloureuse amertume. » A peine le roi se fut 
retiré , qu'un membre , profitant de l'atten- 
drissement qu'il croyoit général , fit la pro- 
position d'élargir tous ceux qui se trouvoient" 
détenus pour cause de prétendues conspira- 
tions. Mais les cœurs froids, qui étoient en ma- 
jorité, éludèrent sa demande : ils afiectèrent 
de satisfaire aux vœux du monarque et d'entrer 
dans ses vues , en adhérant solennellement 
comme lui à ces nouvelles institutions , oii lui 
seul faîsoitdes sacrifices; et à cette occasion, 
ils provoquèrent la première formule de ces 

'7- 
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^rmens funestes qui , variant au gré de» 
partis dominans , ont fait depuis la torture 
des François , et ont annihilé en tox toute 
espèce de respect pour la sainteté religieuse 
de cet acte. A l'exemple de rassemblée , et 
dans toutes les parties du royaunle , on jura 
dès lors fidélité à la nation , à. la loi , au roi , 
et à une constitution qui n'existoitpas encore. 
[2a mai] Il y avoit entre la France et l'ELs- 
pagne , en vertu du pacte de famille , une 
obligation de secours mutuels en cas de rup- 
ture avec les autres puissances. Les Espagnols, 
qui dès long-temps étoient fatigués de la con- 
trebande exercée par les Anglois dans leurs 
colonies, et qui s'attribuoient un droit de 
souveraineté sur toute la cote occidentale de 
l'Amérique septentrionale , venoient d'y atta- 
quer un éta})lissement anglois formé à Nootka- 
Sound , et d'y enlever deux vaisseaux. Il s'en 
étoit suivi des pourparlers entre les deux |>uis- 
sauces , et des armemens de la part de l'An— 
gleterre poui* appuyer sa négociation. Le roi 
de France , à celte nouvelle , crut devoir 
équiper quatorze vaisseaux , et envoya en 
donner avi^ à l'assemblée. Ce message ouvrit 
une discussion trës-aaimée sur. cette ques- 
tion : « A qui appap'tient le droit de faire la 
guerre et la paix? » Un orateur. qui ne passa 
pas pour emphatique , parce qu'il flattoit la 
vanité de la multitude^ prononça ces grands 
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mots : « Messieurs , jusqu'à présent vous 
avez délibéré dans la France et pour la France; 
anjourd'kui vous allez délibérer dans l'univers 
et pour i'univers. » A la fin de son discours 
trës«virulent sur l'abus que des monarques 
avoietit fait de ce droit , pour leurs intérêts 
particuliers , au détriment des peuples , il 
demanda que ce droit Mt attribué à la nation. , 
Plusieurs orateurs parlèrent dans le même 
sens. Mirabeau , qu on a cru être des lors dé* 
taché dn duc d'Orléans , dont il méprisoit la 
pusillanimité , et rattaché à la cour par l'es- 
pérance de grandes faveurs , soutint l'opinion 
contraire. Les galeries étoient pleines de cu- 
rieux , qui applàudissoient les premiers ora- 
teurs avec transport. Apres la séance ils por- 
tèrent en triomphe le plus éloquent d'entre 
pux , le jeune Barnave. Le peuple au dehors 
étoit fortement échauffé et remué par les 
mojens ordinaires : « Et moi aussi , Récria 
vivement Mirabeau en lançant un regaid fou- 
droyant sur ses adversaires , et moi aussi , on 
vouloit it y a quelques jours me porter en 
triomphe; et aujourd'hui l'on crie dans les 
rues : La gfnnde trahison du comte de MU 
rabeau. Je n'a vois pas besoin de cette leçon 
pour savoir qu'il n'est qu'un pas du Çapitole 
k \aL roche Tarpéienne ; » espèce de menace 
qui est devenue une prédiction pour beau- 
coup» de ceux qu'elle regardoit. Les débiits 



200 HISTOIRE DE FRANGE. [17903 

^ furent prolongés plusieurs jours. Il en sortit i 
cette décision mitigée , que le droit de guerre ! 
et de paix appârtenoit à la nation ; et que la. 
guerre ne pourroit être déclarée que par un. \ 
décret du corps législatif, rendu sur la pro— i 
position du roi et sanctionné par sa majestés 1 
[ 1 9 j uin . ] Sa majesté étoit un mot qui cho- | 
quoit les oreilles républicaines ; elles ne souf— 
n*oient pas plus patiemmment les titres de 
comtes , de marquis , de ducs et autres sem. - 
blables. Quelques-uns de ceux qui les por^ 
toient crurent devoir encore ce sacrifice à 
l'opinion , et ils en demandèrent rabolition , 
après avoir fait décider qu'il n'y auroit plus 
m livrées ni armoiries. Ils /Vouliirent aussi 
supprimer la dénomination de monseigneur ; 
un d'eux accordoit qu'elle fût conservée aux: 
princes du sang : « £t pourquoi cette déno- 
mination ? dit un autre ; dans un pays libre il 
n'y a que des citoyens et des officiers publics. 
Pourquoi donner le titre de princes à des hom- 
mes qui ne sont à mes yeux que des citoyens ac- 
tifs, pourvu encore qu'ils aient les conditions 
demandées pour cette fonction honorable ? — ; 
Tous les François , ajouta un noble orateur , 
marchant sons le même étendard , tous les 
François, décorés de la cocarde nationale 
( prescrite par un décret du 27 mai ), doivent 
être égalisés par le même niveau. » Cette 
séance ressembla eu partie à celle du 4 &oât j 
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en ce que ce furent les Saint-Fargeau , les La- 
meth, les Noailles, les La Fayette et les 
Montmorency qui s'empressèrent d'immoler 
euK-mémes les distinctions qui les élevoient 
an-dessus de leurs concitoyens. 

[i2 juilL] La noblesse étoit détruite, et ]e 
clergé continuoit de former un corps. L'as- 
semblée qui, depuis l'envahissement de ses 
biens , se trouvoit dans la nécessité de le sala- 
rier , chercha la diminution de ses charges 
dans le retranchement d'une partie des mi- 
nistres. Un évéque parut suffisant par dépars 
tement , et de là des éliminations sans autre 
forme , des suppressions , des dispositions 
nouvelles d'élection , une suite de lois enfin 
auxquelles on donna le nom de Constitution 
civile du clergé, et qui , loin de le constituer , 
le détruisoit. Les droits de la hiérarchie y 
étoient méconnus , et l'hérésie même y fîrap 
poit des yeux clairvoyans.Le roi prit du temps 
pour sejprononcer sur l'acceptation ou le re- 
fus du décret ; et il en profita pour soumettre 
à l'examen du pape cette production suspecte. 

[i4 juin.] Au milieu de toutes ces ruines , 
la joie du peuple éclatoit d'une manière éton- 
nante pour ceux qui couservoient encore quel- 
que sang froid. Hommes, femmes , enians , 
tous , couroieutau Champ-de-Mars travailler 
aax préparatifs d*une fête k laquelle furent 
appelés les députés de tous les corps de l'ar- 
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mée et de toutes les gardes nationales de 
France. On Ta appelée la fête de la Fédéra- 
tion. Le roi y parut sur son trône , avec sa 
famille , environné de tous ceux, qui y grands 
autrefois , n'étoient plus que de simples ci- 
toyens , mais qui respleudissoient encore de 
leur ancien éclat. Des prêtres , qu'on porte 
au nombre de deux cents, revêtus d'aubes 
blancbes , serrées par des ceintures tricolores , 
couvroient les marches de l'autel de la patrie. 
La messe y fut célébrée. Elle attira peu Tat- 
tentioiïdans cet étrange tumulte. L'évêque 
d'Autun, qui officioit, bénit Toriflamme de 
l'armée de ligne et les bannières des qaatre- 
vingt- trois départemens. Le roi prononça de 
son trône le serment de se soumettre lui- 
même aux lois , et de les faire observer par 
les autres. Le commandant ^général de la 
milice parisienne, accompagné d'un corps 
d'officiers, parti du trône , traversa le Cbamp 
de-Mars , l'épée nue à la main , la déposa sur 
raurtel, et tous jurèrent de défendre jusqu'à 
la dernière goutte de leur sang cette constitn- 
tion qui n'étoit pas achevée. Au moment du 
serment du roi , s'éleva ui^ cri général d'ap- 
plaudissemens ; le son des instrumens , Je 
bruit du canon , le cliquetis des armes , I'od- 
dulation des drapeaux, les trépignemens de 
la joie , TafHuence enfin des fédères qui éten- 
doient les mains vers le trône, formoient un 
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spectacle que ceux qui en ont été témoins ne 
se rappellent pas encore sans émotion, et 
dont l'assemblée put être jalouse. 

Le roi, espérant que cette réunion ifra- 
ternelle assoupiroit les liaines , Tavoit solli- 
citée lui-même ; il donna l'exemple du par- 
don, en permettant que le duc d'Orléans 
revint d'Angleterre. Cependant les procédures 
sur le tumulte de Versailles , le 5 octobre de 
Tannée précédente, dans lesquelles le duc 
et Mirabeau son conseil paroissoient forte- 
ment impliqués , ces procédures n'étoient pas 
abandonnées : elles se continuoient devant le 
diâtelet. En les présentant à l'assemblée , le 
^aoùt, le rapporteur dit : c< Nous venons, 
après six mois de rechercbes , déchirer le voile 
^ai couvroit les attentats commis dans le 
palais de nos rois. » Ce début aunonçoit d'af* 
freoses découvertes. L'examen en fut soumis 
à l'assemblée. Mirabeau plaida sa cause avec 
sa vâiémence ordinaire, mais parut foibl'e 
dans la défense du duc d'Orléans. Il s'attacha 
beaucoup à 'démontrer les vices de la procé-- 
4are, défaut qui , eu procurant le succès , ne 
prouve pas l'innocence. Malgré le rappro- 
chement qui sembloit avoir eu lieu entre 
Louis Xyi et l'assemblée nationale , lors de 
la Fédération , celle-ci étoit au fond mécon-* 
tente des lenteurs du monarque à faire exé- 
cuter ses décrets ; le moment étoit donc mal 
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5 ris pour obtenir justice d'un attentat commis 
ans le palais des rois : aussi rassemblée dé- 
clara-t-elle qu'il n'y avoit pas lieu à accusa- 
tion contre messieurs d'Orléans et Mirabeau. 
L'attribution qui avoit été donnée au cbâ- 
telet de Paris, de juger les causes révolu- 
tionnaires , lui fut 6tée , vraisemblablement 
sans regret des magistrats , qui n'en avoient 
retiré que des chagrins , et peut^tre de la 
honte. 

Plusieurs personnes chargées de fonctions 
administratives ou judiciaires les quittèrent , 
voyant qu'il falloit ou se livrer aux factions , 
ou s'exposer à leur vengeance. M. Necker 
donna l'exemple. Il avoit envoyé à l'assem- 
blée , le 4 septembre, sa renonciation au 
ministère des finances. La démission du mi- 
nistre adoré , comme on l'appeloit k l'apogée 
de sa gloire, fut reçue froidement. Quoique 
muni de passe-ports, les habitans d'une petite 
bourgade l'arrêtèrent comme fugitif. Il porta 
ses plaintes à l'assemblée ; elle le fit relâcher, 
c'est toute la satisfaction qu'il eut. Il se retira 
en Suisse , d'oii il a vainement essayé depuis , 
par ses écrits , d'influer encore sur les desti- 
nées de la France. A la place des ministres 
3UÎ abdiquoient , rebutes par les contra- 
ictions qu'ils éprouvèrent , le roi en prit 
de plus patiens , qu'il crut pouvoir se con- 
cilier la confiance da l'assemblée et écarter 
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d'eux les soupçons de connivence avec les 
leJés de sa cour. G'ëtoîent MM. de Fleurieu , 
da Portail^ Duport-D u tertre , et Valdec- 
de-Lessart , à la place de MM. de la Lu- 
zerne, La Tour-du-Pîn, de C\cé , Lambert 
et Saint-Priest. Les rapports moins directs 
de M. de Montmorin avec l'assemblée lui 
permirent de moins éveiller sa défiance et de 
conserver encore quelque temps son emploi. 
Comme tous les moyens de destruction de- 
Toient concourir y on avoit insinué au trop 
foible monarque de renvoyer sa garde, celle 
qai avoit encouru , disoit-on , l'mdignation 
da peuple par l'orgie de Versailles. Il la con- 
gédia , et en fut quitté avec des marques ré- 
ciproques de regrets. Les gardes nationales 
firent quelque temps le service au château des 
Tailenes , moi^s pour ajouter à la majesté du 
trône , que pour seconder une défiance om- 
brageuse. 

[27 déc] Cependant le roi sembloit mettre 
en oubli la constitution du clergé , que l'on 
dToit eu soin de revêtir de l'épithëte menson- 
eère de civile , à l'effet de décliner le concours 
de l'autorité religieuse ; le monarque au con- 
traire désîroit l'aveu de celle-ci , et ilespéroit 
l'obtenir moyennant quelques cbangemens 

Sii auroient pu rendre le décret acceptable. 
ais l'orgueil des factions se croyant infail- 
lible f dédaignoit de composer, et vouloit tout 

xrv. 18 
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emporter de force. Le jansënisme conspiroit 
pour cette œuvre avec le philosophisme. Ca- 
mus, avocat du clergé , qui avoit défendu la 
cause de cet ordre quand ses hieos avoientété 
attaqués , et qui depuis fut son plus fatigant 
persécuteur, Camus , qui avoit de la religion, 
mais la religion d'un sectaire, fut un de ceux 
qui excitèrent le plus activement l'assemblée à 
presser le roi et à torturer sa conscience , eu 
l'obligeant à donner une réponse hâtée qui 
lui repugnoit. U a soulèvement excité dans la 
capitale, à la même fin, força le prince, 
le 27 décembre, à accepter cette constitu- 
tion , pour prévenir de plus grands maux. Il» 
ne pouvoient pas être pires qu'ils ne furent 1 1 
La presque totalité des membres du clergé 
fut tenue d'aécepter individuellement le dé- 
cret ; et l'on appela réfractaires ceux qui sV 
refusèrent. Non-seulement ils perdirent leurs 
bénéfices , mais ils furent désignés à la haine 
du peuple comme mauvais citoyens. 

Tous ces malheurs avoient été éloquem- j 
ment annoncés par M. de Cazalès , dans la I 
séance de l'assemblée qui suivit immédiate- 
ment l'acceptation du roi , lorsqu'elle voulut 
mettre le nouveau décret à exécution , à l'é- 
gard des ecclésiastiques qu'elle renfermoit 
dans son sein. « Jevoudrois, dit-il avec éner- 
gie , que cette enceinte pût s'agrandir à ma 
volonté et contenir la nation individuellement 
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assemblée ; elle nous entendroit, elle jugeroit 
entre tous et moi. Je dis qu'une scission se 
prépare ; je dis que l'universalité des évéques 
de France et que les curés en grande partie 
croient que la religion leur défend d'obéir à 
Tos décrets ; que cette persuasion se fortifie 
par la contradiction , et que ces principes 
sont d'un ordre supérieur à vos lois ; qu'en 
chassant les évéques de leurs sièges et les 
corés de leurs presbytères pour vaincre cette 
résistance y vous ne l'aurez pas vaincue : vous 
serez seulement au premier pas de la carrière 
de la persécution qui s'ouvre devant vous. 
Doutez*vous que les évéques chassés de leurs 
foyers n'excommunieront pas ceux qui se* 
font mis à leurs places ? Doutez-vous qu'une 
grande partie des fidèles ne reste attachée k 
ses anciens pasteurs et aux principes de l'é- 
glise ? Alors le schisme est introduit , les 
querelles de religion commenceiit ; alors les 
peuples douteront de la validité des sacre- 
mens ; ils craindront de voir fuir devant eux 
cette religion sublime qui , saisissant l'homme 
dès le berceau , et le suivant jusqu'à la mort, 
)ni offre des consolations toucnantes dans 
toutes lès circonstances de la vie : alors les 
victimes se multiplieront , le royaume sera 
divisé ; vous verrez les catholiques , erranssur 
la surface de l'empire , suivre dans les ca- 
vernes , dans les déserts , leurs ministres per-> 
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secutés ; vous les verrez dans tout le royaume 
réduits à cet état de misère et de persécution 
dans lequel les protestans avoient été plongés 
par la révocation de l'édit de Nantes. 

M Si vous vouliez sentir les maux incalcu- 
lables que vous attirez sur notre patrie , si 
vous vouliez montrer votre amour pour le 
peuple, vous temporiseriez, vous attendriez la 
décision de l'église de France. La question 
qui nous divise est une vile question de forme 
et d'orgueil : pourquoi craindriez— vous de 
dire que vous vous êtes trompés , quand l'exé- 
cution de la constitution civile , sans* ré- 
sistance, peut être la conséquence d'un tel 
aveu ? » 

Il ne fut pas écouté. Ilfalloit un autre genre 
d'éloquence pour persuader alors rassenu>Iée, 
et le lourd et farouche Camus l'emportoitavec 
les exclamations suivantes : « On m'a mon- 
tré des lettres de plusieurs évêques', qui 
disent qu'ils attendent la décision du pape. 
Sentez -vous la conséquence d'une pareille 
conduite ? Désobéissance d'une part et sou- 
mission de l'autre. Gomment des François 
peuvent-ils croire que nous soyons soumis au 
veto d'un ultramontain , de celui qu'ils ap- 
pellent le grand , le souverain pontife de l'é- 
glise , comme si elle en avoit un autre que 
Jésus-Christ. *» 

[1791 , !i8 fév. ] Il n'est pas étonnant que 
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la coatraiate oii yivoit Louis , apjerçue par des 
courlisans attachés au monarque et à sa fa- 
mille y ait éveillé le zële de quelques - uns 
d'entre eux , et fait concevoir le dessein de le 
délivrer de cet esclavage. On a parlé d'une 
entreprise formée pour l'enlever et le con- 
duire à Rouen par la rivière y entreprise qui 
ne fut peut-être qu'un projet ; mais une autre, 
encore plus mal concertée , fut tentée par des 
jeunes gens de la cour. Ils avoient transformé 
en arsenal les armoires du château , j avoient 
caché des pistolets , de courtes épées, et jusr- 
qu'à des poignards. Les chefs de la garde na- 
tionale , soupçonnant quelque complot y vin- 
rent se plaindre au roi de l'évasion méditée , 
qu'ib appel oient une trahison. Le monarque 
ne troava d'autre moyen d'épargner à ces 
jeunes gens de plus grands malheurs , que de 
les désarmer lui-même , et de les engager à 
se retirer ; mais , forcés de passer entre deux 
haies de gardes nationaux , ils ne le firent pas 
sans essuyer des huées , des propos insultans^ 
et même des coups : quelques-uns de ceux 
qui les maltraitèrent, croyant ajouter le ri- 
dicule à l'insulte , les appelèrent chevaliers 
du poignard, et ils restèrent tachés de ce 
nom , pour avoir tenté sans succès de soutenir 
les débris d'une monarchie qui s'écrouloit de 
toutes parts. 

[Mars , avr. , mai.] On ne peut guère dou- 

18. 
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ter que le roi n'eût véritablement cfessemd'e'J 
chapper à ses geôliers. Monsieur eut vraisem- 
blablement la même intention ; on voulut ei^ 
empêcher l'exécution . Une multitude ameutée 
se porta au palais du Luxembotlrg, et Te prince 
ne se débarrassa des instanbes de la populace, 
devenues pressantes, qu'en promettant de ne 
point quitter Paris. Les dames , tantes du roi, 
furent plus heureuses : on les vit avec indiffé- 
rence abandonner la capitale. Leur départ, 
et la fuite de plusieurs autres personnes aux- 
quelles le roi étpit accoutume , le réduisit à 
tm délaissement pénible. II ne voyoH presque 
plus que des visages nouveaux. Les*désordres 
qui croissoient autour de lui , surtout le mé- 
J)ris qu'on s'efForçoit de jeter sur \k religion 
et ses ministres, pënétroient le pfeux mo- 
narque de chagrins sans ç^sse renaissaus. 

Les religieux , tournés éti ridicule let acca- 
blés d'injures jusque dans leurs monastères , 
oii on les poursui voit, furent contraints de 
les abandonner, et de quitter leur habit âVant 
le décret qui pVoscrivoit les vœux. Les reli- 
gieuses , arrachées dé leurs couvert , furent 
jetées dans le monde , qui. tes avoit bubliées , 
et ne leur offroit point d'asile , ou itë leur en 
ofifroit que de dangereux. Des fill^ç respecta- 
bles , que la charité chrétienne retenoit iau 
milieu des pauvres, qu'elles nourHssoient en 
santé et qu'ellessoulagebient malades/e^rou- 
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vèrent de leur monstrueuse ingratitude des 
traitemens outrageans. Le clergé séculier n'é- 
toit pas plus respecté. Ort vit des curés et 
leurs coopérateurs , dépositaires des auinônes 
secrèles des riches , échapper avec peine aux 
tentatives meurtrières de ceux qu'ils venoient 
de soulager. La hiérarchie de l'église étoit 
renversée ; ^et ce* furent les assemblées élec- 
torales des départemens qui pourvui^nt au 
remplacement di*s prélats et des pasteurs 
qu'on bbligeo'it à 'ftiir. Le pouvbir d élection 
de ces assemblées, également applicable au 
sacré et au profatie, donna aussi aux ^uples 
de nouveaux magistrats , pour lui tenir lieu 
des parlemèns , qui fîiretit cassés par Rassem- 
blée nationale. 

On agitoit souvent le peuple-: polî(it[ue qui 
rappelle à la mémoire celle d'un dey d'Alger. 
Ses confidens le btâmoient de ce qu'il ne lais- 
soit poitit le peuple tranquille, et foumissoit 
lui-même Aes Inbtffs à sa fureur : « Si tenant, 
dit-il, lies rats rétîfèfidés daias un filet , j'étois 
un moment sans le secouer, ils rongeroient 
Jes mailles et me dé vorérbîentm^i-mémeJ » 
^^es meneurs ne laissoient point échapper la 
plus petite qccasion de soulèvement ; le J>1us 
mince événement les servoît comme l'eût fait 
^elui qu'auroit amené un intérêt majeur, 
Vers la' fin de rannée précédente, un dueï 
^ut lieu entre deux constituans ; l'un le mar-' 
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quis de Castries , reste royaliste ; l'autre , 
Charles de Lameth, devenu républicain : ce- 
lui-ci fut blessé; aussitôt la populace, par 
vengeance contre le vainqueur , se porte en 
foule à son hôtel, le pille, le dévaste ; la gardé 
arrive avec une apparence d'empressement, 
mais lorsqu'il n'y avoit plus rien à protéger. 
Ces résolutions soudaines^ tenant du vertige, 
se prenoient ordinairement dans le club des 
jacobins , qui les faisoit passer aux autres. 
Cette réunion politique étoit une extension 
du club breton , qui en formoit le noyau , et 
avoit pris son nouveau nox^ du domicile oii 
elle s'étoit établie dans la rue Saint-Honoré. 
Les antirépublicains en établirent une rivale | 
aux Feuillans, de la même rue, nomuGiée le 
club royaliste. La multitude rendit bientôt à 
celui-ci la concurrence inutile. B.épandue 
autour du lieu de l'assemblée , elle couvroit la 
voix des orateurs par des hurlemens^montoit 
aux fenêtres, brisoit les vitres , lançoit des 

Sierres , contraignoit souvent les délibérans 
e^fuir ; ou, s'ils prenoient des résolutions , des 
pamphlets semés avec profusion les rendoieat 
inutiles. 

Les discussions , les arrêtés des jacobins , 
au contraire, étoient prononcés avec em- 
phase. Les membres de l'assemblée, affiliés 
à ce club, en' apportoient ordinairement la 
décision toute faite ; mais il falloit user d'à* 
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Presse , et il y avoît un art , ce qu'on appeloit 
tactique , pour obtenir le décret minute dans 
le club ; car , bien que le parti démocrate fût 
plus nombreux que le royaliste, il s'y ren- 
controit encore de fort honnêtes gens , plutôt 
séduits que factieux, qu'il falloit continuer à 
tromper pour s'assurer de leur suffrage ^ et 
conserver la prépondérance du parti. Tantôt 
donc on emportoit le décret brusquement par 
an ton impératif qui entraînoit les incertains 
et les cfaancelans; tantôt on fati^uoit l'audi- 
toire par de longs discours , qui arracboîent 
à la lassitude la décision qu'on avoit en vue. 
Faute de matière pour prolonger la séance , 
on employoit des digressions : c'étoit Torai- 
son funèbre de Francklin , dont on porteroit 
le deuil trois jours ; l'éloge de Jean- Jacques, 
auquel on érigeroit une statue. On faisoit 
ressource de tous les moyens* Un jour que 
rassemblée l^nguissoit , la porte s'ouvre , un 
TÏeillard de cent trente ans , appelé du fond 
des Yosges , se présente ; devant lui , l'as- 
semblée entière se lève , découverte , par 
respect pour le doyen du genre humain. Du 
même, genre étoit cette célèbre ambassade de 
toutes les nations du monde , qui , quelques 
jours avant la Fédération , vinrent, chacune 
dans leur costume,, admirer les sages de la 
France ! Cette farce , vue sérieusement dans 
l'assemblée, porta son illusion, sinon cheft 
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tous les Parisiens, au moins chez les per* 
sonues crédules des campagnes dans les pro- 
vinces éloignées. Ceux qui pay oient les his- 
trions engagés pour ce rôle , savoient combien 
le peuple , celui-même qui se distingue de h 
populace , une fois prévenu , est facile à trom- 
per. Enfin une séance presque entière s'oc- 
cupa de la destination de l'église de Sainte- 
Geneviève , que le culte catholique n'avoit pas 
encore consacrée. Le décret fut prononcé 
pompeusement en ces termes : «Elle se nom- 
mera Panthéon , recevra les cendres des 
hommes distingués par toute espèce de mé- 
rite , et portera sur le fronton cette inscrip- 
tion : jf4 ux grands hommes la pa^trie recoii" 
naissante*, » ^ 

[ 4 av. ] Le comte de Mirabeau j rtçMX le 
premier les honneurs funèbres. Un mois ku- 
paravant , un orateur avoit laissé échapper à 
la tribune des paroles-qui exprimoient , à la 
vérité foiblement , le désir de voir changer 
la constitution de la France. Mirabeau se lève 
et dit avec force : « Je combattrai toute es- 
pèce de factieux qui voudroient porter at- 
teinte aux principes de la monarchie , dans 
quelque système que ce soit et dans quelque 
partie du royaume qu'ils 0!$ent se montrer. » 
Sa mort , arrivée précisément peu après cette 
sortie vigoureuse , précédée d'ailleurs de 
symptômies équivoques^ fut attribuée au poi- 
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soD. Mais £silIoit^il du poison pour tuer ua 
homme coosumé par tous les excès de travail 
et de débauche ? L'assemblëe nationale tout 
entière , la municipalité , lés présidens des 
sections , les troupes , des milliers de citoyens, 
vêtus de noir, accompagnèrent son convoi» 
On décréta la fermeture des spectacles , et un 
deuil de huit jours. 

Sa mort en effet put être considérée comme 
une calamité publique. Il paroissoit avoir 
pressenti enfin les dangers de la monarchie , 
et vouloir s'employer sérieusement à la sau-- 
Ter. Quelque temps avant sa mort, inter- 
rompu dans l'opinion qu'il émettoit au sujet 
de 1 émigration, oii il se montra contraire 
aux mesures de rigueur qu'on avoit forcé le 
comité de constitution de proposer, u Silence 
aux trente voix , » s'écria-^t-ii , en signalant k 
rassemblée, avec le geste du mépris, le petit 
nombre des orléanistes qui la tenoient dans 
leur dépendance. On peut juger, par les mé- 
moires du marquis de BouiUé , qu'entière^ 
ment rallié à la cause du roi, il entroit dans 
les projets formés alors pour l'aiFranchir de 
l'esclavage de l'assemblée, a J'emporte avec 
moi le deuil de la monarchie , disoit-il datïs 
ses derniers moraens ; les fâcheux, après moi, 
s'en disputeront les lambeaux. » Aussi fut-il 
sincèrement regretté de ceux mêmes qu'il 
avoit le plqs grièvement offensés. 
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[i5 avr.] S'il eût Tecu , disposé sans doute 
comme il se montroit pour la monarchie , il 
n'auroit pas souffert y sans réclamation , l'af- 
front qui fut fait au monarque à roccasion 
d'une promenade qu'il se proposoit sur les 
liauteurs de Saint-Cloud , poar profiter des 
premiers beaux jours du printemps , et se dé- 
rober à l'œil observateur de ceux qui épioient 
quelle seroit sa conduite religieuse dans le 
•temps des Pâqaes. H en avertit l'assemblée. 
JDe celle-ci , la nouvelle passa dans le public. 
Aussitôt le tocsin sonne ; le peuple se préci- 
pite en foule au château des Tuileries ; h 
garde nationale y arrive de tous côtés ; le 
commandant général se présente , parle au 
•roi , qui étoit dans son carrosse avec sa fa- 
mille ; ordonne au peuple de se retirer, et à 
ses soldats de faire ouvrir un passage: il n'est 
point obéi. Apres deux heures d'attente , le 
triste monarque remonte dans ses apparte- 
mens ; il demanda la punition de quelques 
.gardes nationaux coupables de propos insul- 
tans y et ne l'obtint pas. {;ii-'2iaYr.]îjecoïDr 
mandant général, mécontent de l'indiscipline 
de la troupe , porta sa démission à l'hôtel-de^ i 
ville;, on la refusa : il insista pendant deux' 
jours. Son état*major le supplie, le conseil 
îFait de vives instances. Touché de tant de 
tendresse , M. de La Fayette se jette dans les 
bras du maire et de ses ooUègues , et reprend 
ses fonctions. 



[2 îuin.] La coupe d'amertume se remplis- 
soit. Louis faisoit tous ses efforts pour l'ëloi- ~ 
Çner. Il se flatta de pouvoir y parvenir , et 
d'endormir ses ar^s à force de complaisance. 
Il congédia les prélats et les prêtres de sa cha- 
pelle , renvoya les ministres qu'il crut désa-^ 
grëables à l'assemblée , en reçut de la faction 
d'autres dont il souffrit qu'elle bornât le pou- 
voir, et se prêta à l'acceptation de plusieurs 
décrets qui lui- déplaisoient. [ 10 jum ] A la 
vérité , il fit une protestation secrète contre 
les sanctions passées , présentes et futures , 
obtenues ou près de l'être par violence. 

Prince malheureux ! tout ce qu'on tentoit 
easa faveur tournoit à sa perte. Les émigrés, 
répandus dans les cours , faisoient jouer 
toutes sortes de ressorts pour les engager à 
armer contre la France. Leurs sollicitations, 
les apparences qu'ils montroient d'un succë§ 
prompt et facile, déterminèrent plusieurs 
puissances à se coaliser pour faire invasion , 
moins, à ce qu'il parut, dans l'ititeation de 
secourir un roi presque détrôné , ^}i\û dans 
celle de partager son royaume. Loui< sentoit 
le contre-coup des fausses mesures que pre* 
noient les princes : on lui fit un crime de 
leurs armemens , et des bravades des émigrés, 
qu'on prétendit n'agir que par ses ordres. En 
vain il montroit un sincère éloignement de 
la guerre ; ilalla , pour calmer ces mouvemexrs 
XIV. 19 
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-étrangers, jusqu'à faire écrire dans les cours 
que la petite opposition mise à 6a promenade 
de Saint-Cloud leur étoit mal racontée , et 
qu'il ëtoit parfaitement libre. Elles ne crurent 
point à cette protestation , ni l'assemblée à 
ses efforts pour empêcher la guerre. La fer- 
mentation recommença parmi lepeuple, auisi 
violente qu'elle eût jamais été. Un torrent de 
calomnies déshonorantes , de satires amëres , 
de chansons d'une licence cynique se déborda 
sur la reine , qu'on accusoit des armemens de 
J'erapereur son frère. L'acharnement fut porté | 
au point que son époux craignit pour sa vie. 1 
Cette appréhension trop fondée , ce qu'il avoit 
déjà souffert pour le refus de sanctionner les 
décrets séparés , la persécution qu'il pré- 
voyoit lorsqu'arriveroit le moment très-pro- 
chain oii la constitution , qui étoit la col- 
lection de ces décrets, lui seroit présentée; 
enfin l'ennui, l'inquiétude, l'incertitude de 
son sort , le déteraiinèrent à une démarche 
décisive. 

Au milieu de la nuit du 20 au 21 juin, 
Louis sort furtivement de son palais, tenant 
par la main son jeune enfant ; Marie- Antoi- 
nette conduisoit sa fille à peine adolescente ; 
Madame Elisabeth y sœur du roi , pnncesse 
respectable par ses vertus , ne voulut pas l'a- 
bandonner , et la gouvernante des enfans les 
mccompaguoit. La triste famille monte ea 
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Toiture et part ; elle dirîgeoit sa route vers 
Montmédy, petite ville frontière assez forte. 
Le roi comptoit , non pas solliciter lès princes 
étrangers pour assembler avec leur aide une 
année et dissoudre rassemblée, mais, comme 
il le dit dans une lettre qu'il laissa , arrive en 
sûreté dans cet asile , présenter de là au peuple 
les modifications qu'il croiroit devoir mettre 
à la constitution. Le voyage fut heureux jus- 
qu'à un lieu nomuié Yarennes , peu distant 
Je Montnxédy. A Sainte-Menehould , le roi 
dToit été reconnu par le maître de Iposte 
Ûrouet, qui n'osa pas l'arrêter, et qui dé^ 
pécha son fils à Yarennes pour qu'on s'y op- 
posât au passage du monarque. Drouetle filst 
parvint ©ar des routes détournées à précéder 
les fugitifs , et il eut le temps , et de faire 
embarrasser un pont qu'il fa Uoit passer, et de 
faire sonner le tocsin dans tous les villages , 
dont les habitans accoururent en armes. L'es- 
corte que devoit envoyer M. de Bouille , qui 
dirigeoit la fuite , ne se trouva pas dans le lieu 
et le temps convenus. Le roi investi s'aban- 
<)oQQa à cette milice agreste , qui le traita 
plus respectueusement que ne fai soient les 
citadins dans leurs émeutes. Monsieur, parti 
avec son frëre , se sauva par une autre route , 
et arriva sain et sauf à Bruxelles. C'étoit celle 
que M. de Bouille avoit conseillée au roi 
comme plus courte. Cependant le détache i 
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nietU qui devoit proléger le roî arriva au 
bout d'une heure; mais les obstacles qu'il fal- 
loit vaincre pour aborder le monarque re- 
froidirent le zële des hussardi qui le conipo- 
soient y et qui bientôt même firent cause com- 
mune avec la garde nationale. M. de Bouille, 
instruit de ce contre-4emps , se mit des lors 
en marche à la tête du régiment àe Roja!- 
Allemand , pour enlever le roi de vive force ; 
mais , quand il arriva à Yarennes , il y avoit 
déjà s^'ptii huit heures qu'à laréquisîlioBd'aa 
-aide de camp de M. deLa Fayette, qui venoit 
d'arriver 9 on avoit £ïit partir le roi pour Pa- 
ris. Il rebroussa chemin , et rentra avec assez 
de peine à Stenay, d'où il s*enfuit à Luxem- 
bourg , non sans avoir couru des dangers 
pour sa personne. 

A' la nouvelle du départ du roi, et malgré 
quelques membres du club des cordeliers qui! 
essayèi^nt de faire assassiner M. de La Fayette, 
qu'ils soupçonnèrent à tort d'avoir été dans \^ 
confidence du monarque , il y eut dans Paris] 
un calme qui étonna tout le monde. Personnfll 
Be savoit encore ce que cet événement pour-| 
roit apporter d'heureux ou de malbeureoi 
dans sa^ destiné^, et , dans l'incertitude , 01 
évitoit de se prononcer. L'assemblée natic'' 
na!e, obligée de prendre un parti, publia 
une proclamation en réponse aux piaintfl 
consignées par le roi dans un écrit qu'il avoi 
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urdoanéUie l\ù remettra^ fit dépoter le seeaa 
de rétat sur son bureau , déclara «es décrets 
éxéculQÎrefl ^u^i^iie privéf de la sanction 
rojale , et refutt de terns ses meiid>res une 
nouvelle preit^tioa de serment civique, 09 
le nom du roi fut omis. Dès lors toutes les 
ensei^^œs «t les écriteau]^ qui y dans la capi-^ 
taie, raj^eloient quoique souvenir ouqueique 
emblèsae de la «nonarcjbie , fureat eulevés, et 
QD p2^4it'iiïcltfier au gouvernement républi-^ 
cain. Mai# ni l'esprit natiœal , ni rassemblée 
eilewaiéaie n'y eioient encore préparés , et 
cetle dernière fut soulagée quand elle apprit 
le a4 ^tt ^^^ que.le roi avoit été arrêté. 

£lie envoya an -devant du prince trois 
de ses menoibres , MM« ide La Tour-Mau-^ 
bourg , Pétion et Bantave ^ «qui enreut , dit-p 
on, ordre de lui faire Ira verser la partie du 
royaume qu'ils parcounroient dans un état 
d'ignominie. Trois gardes du corps faabiUés 
en courriers qui l'avoieot accompagné dans sa 
fuite , étoic«it liés sur le devant de la voiture 
cosume des criminels. Le monsaque , 90a 
épouse ot sa sœur, séparas par 4es trois déM* 
tes ^ ne poiuv<âent se comanusuquer lour^xi»^ 
grin 4|ue par les larmes et les soupirs. JH étoît 
défendu à la foule , que la curiosité ou Finté* 
rét amienoit sur le cbemin, de douner les 
marques ordinaires de .respect. Arrivé^aua 
Tuileries , les gardes nationales l'investirent , 

»9- 
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les portes du jardin furent fermées , et son 
palais devint une prison. 

[i5 juillet.] Après l'arrivée du roi et sa 
fiéclusion, l'assemblée se partagea en comités, 
pour résoudre ce qu'il y a voit à faire dans la 
circonstance. Les objets de la discussion se 
réduisirent à ces deux questions : « Louis XYI 
doit-il être mis en cause ? Son évasion est- 
felle un délit ?» Il y a voit un parti pour dé- 
clarer sur-le-champ la déchéance. Mais l'im- 
mense majorité ne croyoit pas prudent de 
décider dans un moment de chaleur une af- 
faire si importante. Elle statua que le pou- 
voir exécutif seroit seulement suspendu et 
lié entre les mains du roi jusqu'à ce qu'il eût 
sanctionné la constitution ; et le coté droit 
s'applaudit comme de la plus grande victoire 
d'avoir empêché que le roi ne fût frap]jé du 
décret de la déchéance. Il n'y eut que six ou 
sept membres , parmi lesquels Pétion et Ro- 
bespierre , qui osèrent défendre ce dernier 
avis. Adrien Du|K)rt > l'un des plus ardens 
révolutionnaires jusqu'alors , et qui avoit été 
nommé avec MM. Tronche t et d'André pour 
recevoir les informations du roi et de la reine 
dans cette affaire , les Lameth ^ mais surtout 
Baruave, qui avoit été irrévocablement gagné 
aux intérêts de l'auguste famille par Tai- 
mable familiarité qu'rfle lui témoigna pen- 
dant le retour de Yarennes^ se rallièrent à la 
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cause de l'autorité royale , et la firent presque 
unanimement triompher. 

[17 juin.] Les clubft et les meneurs des 
sociétés populaires furent très-mécontens du 
décret, parce qu'il laissoit au roi la ressource 
de l'acceptation de la constitution pour s'af^ 
fermir sur son trône. Us ameutèrent la popu- 
lace ; elle courut , au nombre de quatre à 
cioq mille hommes ou femmes , jurer au 
Champ-de-Mars , sur l'autel de la patrie, de 
ne point obéir au roi que tous les départe- 
mens ne l'eussent reconnu* C'étoit vouloir 
prolonger la suspension au-delà de la durée 
marquée par le décret , puisqu'il pouvoir ar- 
river que des départemeus fussent long- temps 
à se déterminer, ce qui tourneroit la suspen- 
sion en déchéance , et la déchéance en anar- 
chie. En effet, ces fanatiques crioieiit : «Plu» 
de Bourbons ! plus de roi ! plus d'assembléa 
nationale , que l'on en crée une autre I » Le 
maire de Paris fut autorisé à allerdissiper cet 
attroupement : il présente le drapeau rouge ; 
les rebelles l'accablent d'injures , et des 
pierres sont lancées contre lui. Leur fureur 
s'accroît : ils massacrent deux malheureux . 
dans la persuasion qu'ils s'^toient glissés sous 
Tautel pour le miner. Le maire, M* Bailli^ 
îait alors tirer sur ces assassins obstinés. Ils 
tombent au nombre de dix ou douze. LâL 
frayeur s'empare de la troupe , elle se dis-» 
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perse. Mais une rancune furieuse couva éans 
Je sein des démagogues , et la juste rîgi^ur 
du maire fut depuis la cause de sa condam- 
nation et de son supplice au même lieu. 

[i3 sept.] Le veou c' s séditieux , « qu'on 
nous crée une autre ttssemblee , » s'açcom- 
plissoit alors. Dans toutes 4es provinces se 
iaisoientles élections pour rassemblée légis- 
lative , qui alloit succéder à la constituante , 
et se Êiisoient presque toutes sous l'influence 
des cli»bs et des sociétés fraternelles , qui ne 
choisissoient que des Jrères et amis. Les 
membres de 1 assemblée expirante s'étoieiit 
exclus, par un décret du 17 mai 1791 , de 
celle qui alloit les remplacer ; et quanci ils ne 
s'en seroient pas ferme la porte , peu d'entre 
eux auroient été empressés d'entrer dans un 
corps turbulent qui annonçoit à ses membres 
une lutte et des combats plus acharnés que 
les'précédens. Ils se hâtèrent de finir \si cou- 
frtitution , qui étoit le terme de leur existence 
politique. Us la présentèrent au roi , qui 
donna sa sanction et signa son acceptation 
dans l'assemblée au bruit des fanfares et du 
canon. La reine y parut avec le dauphin , et 
reçut des applaudissemens mille fois répétés. 
£Ue en marqua sa reconnoissance avec des 
grâces qui ckarmèrent l'assemblée. 

[18 sept.] L'acte constitutionnel fut publié' 
dans les places, publiques de Paris par le 
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maire et se$ adjoints. Ib firent leur dernière 
proclamation au Champ- dépars, oiis'étoient 
rendus les corps administratifs et judiciaires 
de la capitale , de fortes divisions de la garde 
nationale , et une foule immense qui couvroit 
le glacis. Le maire monte à l'autel de la pa- 
trie , sur lequel étoit déposé l'acte constitur 
tionnel. H l'élève, le montre au peuple. A 
rinstant des cris de joie éclatent de toutes 
parts. Comme le jour de la Fédératicm , le» 
épées sont tirées , les drapeaux saluent , un 
corps de musiciens choisis entonne un hymne 
ptriotique que le peuple répète à grand 
chœur. A chaque str(4)he snccedeii une au«> 
bade guerrière , soutenue des décharges de 
cent trente pièces de canon. Aux yeux de 
cette multitude étonnée s'élève un ballon orné 
des couleurs de la nation ; on le fait planer 
sur l'assemblée , et il est abandonné dans les 
airscoxnme pour aller annoneer celte fête au- 
guste à l'univers. Elle se termina aux Champs- 
Elysées. Tout y avoit été préparé avec soin 
pour le plaisir du peuple : baladins , mâts de 
cocaçne , orchestres , salles de danses , €sa 
d'artifice , illumination générale, La famille 
royale se promena entre les groupes , sous un 
ciel brillant d'étoiles , dans le calme d'une nuit 
paisible, plus belle qu'un beau jour, et elle rem** 
porta , après tant de chagrins , les félicita* 
tions bruyantes d'un peuple satisfait et joyeux« 
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[3o sept.] L'assemblée constituante se sé- 
para sans laisser de grands regrets, pas Ynêine| 
à ses membres, dont les unsétoient mécon- 
tens du bouleTersement- auquel ils avoient 
contribué souvent par force , les autres de 
n'en avoir pas fait assez. La plupart des pre- 
miers se retirèrent dans leurs foyers, ou re- 
prirent leurs anciennes occupations , assez 
disposés à ne se plus mêler des affaires pu- 
bliques. Les seconds cberchèrent des emplois 
qui ne les en écartoient pas , et s'attachèrent 
aux clubs 011 ils se rendirent assidus pour 
n'être pas oubliés du peuple , dominer aussi 
la nouvelle assemblée , quoiqu'ils n'en fussent 
pas membres , et réaliser enfin les projets 
qu'ils avoient conçus en entrant aux états et 
pendant la durée de l'assemblée constituante. 
Ainsi disparut cette assemblée, laissant à ses 
successeurs les élémens dont pou voit se com- 
poser le bien ou le mal , selon les intentions 
saees ou perverses de ceux qui les emploie- 
roient. 

[ler oct.] La législative donna à sa pre- 
mière séance l'air d'une cérémonie liturgique. 
Elle choisit six vieillards qui allèrent tir.er des 
archives le titre sacré de la constitution. 
L'archiviste le portoit élevé au-dessus de sa 
tête : il le déposa sur la tribune. Le président 
et chaque membre appelé individuellement, 
vinrent jurer, la main pçsée sur le livre, de U 
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maintenir jusqu'au dernier soupir. Quelques 
jours après, quand les députés se furent sondés 
et jugés, qu'ils eurent conçu de la dignité de 
représentans du peuple l'idée qu'ils croy oient 
convenable, ils décrètent que quand le roi vien- 
dra à l'assemblée, le président aura un fauteuil 
semblable au sien , placé sur la même ligne ; 
que, quand on lui parlera on ne l'appellera plus 
sire , mais roi des François , et que le mot de 
majesté sera banni. Il est vrai que le lendemain 
ce décret fut rapporté. Telle a été la marché 
de rassemblée législative , tantôt progres- 
sive , tantôt rétrograde. Nous n'y diWiugue- 
roDs pas deux partis , parce que le petit 
nombre de ceux qui désiroient des décisions 
modérées est toujours resté inerte et pas- 
sif, et qu'il n'y a eu de division , encore mo- 
mentanée, que dans la faction républicaine, 
sar le plus ou le moins d'excès à com*- 
mellre.- 

L'assemblée constituante avoit vu la guerre 
civile prête à embraser le midi de la France, 
Des mécontens , sous le nom de royalistes , 
avoieni formé dans le haut Languedoc un 
rassemblement considérable , connu sous le 
nom de camp de Jalès, On envoya des 
troupes et il fut dispersé , non sans effusion 
de sang. En quittant ses fonctions , elle laissa 
à l'as^temblée législative le soin de se débar^- 
rasser d'une guerre qui e'xistoit dans le Poi- 
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ton, la Saîntonge, rAnjou, le Maine, et 
atteignit les frontières de la Normandie et de 
la Bretagne , s<ms le nom de guerre de la 
Vendée , pris de celui que portoit un des 
plus petits cantons insurgés. Comme ceux 
qui parcouraient les villages et les hameaux, 
pour faire des prosélytes et lever des soldats, 
ne marcboient pas de jour , ou les nomma 
chouans ^ du mot abrégé cbat-huant, ci- 
•eau de noit. Beaucoup de ces enrôleurs 
étoient des fugitifs du camp de Jalës , et 
la plupart de leurs chefs des émigrés , je- 
tés sur les côtes par les Anglois, qui leur 
foumissoient des munitions et de l'argent , 
non selon leurs besoins , mais à peu près suf- 
fisamment pour entretenir la guerre, sans 
mettre leurs soudoyés en état d'obtenir de 
grands succès , qui pourroient la terminer, 

[9 oct.] On -crotroit que ce fut aussi 
le système de l'assemblée législative. Elle 
avoit besoin d'une guerre intestine , guerre 
qttf parut tenir à la religiot» , afin d'entrete- 
i»ir les haines , rendre odieux le clergé , qui 
. fanatisoit, disoit-on , et excitoit à la révo'le 
les peuples aveuglés. Elle décréta contre les 
chouans un envoi de troupes ; mais le nombre 
n'en fut jamais assez comidérablepour mettrej 
fin à cette guerre. On l'appela pour cette rai- 
son un chan-rt politique. En effet, il rongea 
ces malheureuses provinces. Pour parler sans 
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figure, les incendies^, les massaeres, la fa- 
mine, le» ont ravagées «nccessiveiuent , et 
quelquefois toutes ensemble. Ce qui a surtout 
engagé les habitans des campagties à protéger 
le» chouans et à devenir chouans eux-mêmes, 
a été l'interdiction du culte catholique et de 
ses signes , les prohibitions des processions , 
l'enlèvement des cloches , la persécution 
contre les curés et les prêtres réfractaires. 
Cependant on proclamoit hautement la li- 
berté des cultes. [i3 octobre.] La munici- 
palité de Paris crut donner un exemple ef- 
ficace de la pratique de cette liberté , en as* 
sistant en corps an service que les protestans 
célébrèrent dans leur temple, à l'occasion du 
triomphe de la constitution. 

[i4-i 3-3o--3i oct.] Les liaisons des émigrés 
avec les puissances étrangères éveillèrent la 
sollicitude des législatifs. Ils obtinrent du roi 
une déclaration menaçante contre les émi** 
grés. Il exhorta ses frères par une lettre très- 
pressante à revenir. Us répondirent qu'ils ne 
reviendroient pas tant qu'il serait captif. 
Alors un décret , renouvelé d'un autre de la 
constituante , déclara Monsieur déchu de ses 
droits de premier prince du sang , s'il ne 
rentroit sous deux mois. Les puissances 
étrangères , auxquelles a voit été signifiée 
Tacceplation de Tacle constitutionnel, ré- 
pondirent d'une manière équivoque, qui 
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donna des soupçons à la législative. [9 nov.} 
Afin de ne point laisser sortir de France un 
argent qui auroit pu servir contre elle, on 
séquestre les biens des princes François , et on 
lance contre les émigrés un arrêt de mort, s'ils 
ne rentrent avant le premier janvier, [i mov.] 
Louis XVI écrit à ses frères qu'il est parfaite- 
ment libre , et le même jour, voulant sor- 
tir de son appartement à neuf heures du soir, 
il est arrêté par la sentinelle et forcé de ren- 
trer. [i3-i4 nov.] Il oppose son i^eto au dé- 
cret contre ses frères ; mais* en même temps 
il les prie de nouveau, et conjure avec les 
plus pressantes instances les émigrés de re- 
venir dans rintervalle indiqué. Tous persis- 
tent dans leurs refus , comme sûrs des puis- 
sances étrangères, qui continuoient à s'enve- 
lopper dans des réponses évasives. 

Il avoit été décidé que la garde du roi se- 
roit désormais prise dans les gardes natio- 
naux des départemens. Le ministre chargé 
de la former prescrivit des informations sur 
ceux qui se présentoient , insinuant qu'on en 
désiroit qui pussent s'attacher sincèrement 
au roi. Il demanda en même temps dans 
quelles dispositions étoient ces mêmes dépar- 
temens à l'égard du clergé. Ces lettres inqui- 
sitoriales déplurent aux législateurs. Quoique 
le roi eût ordonné de les écrire , forcé de 
condescendre au désir de l'assemblée ^ il ren* 
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Toya son ministre ; et un seigneur de la côur^ 
qui devoit ctre mis à la tête de cette garde , 
fut aussi éloigne'. 

[29 nov.] Ce fut, à ce qu'on croit , la re- 
cherche sur rintérét que les provinces pre- 
noient au clergé , qui attira sur les prêtres 
insermentés le décret fulminant qui non-seu- 
lement les privoit de tout traitement et pen- 
sion, mais encore les déclaroit suspects , et 
lesrendoit responsables des troubles qui pour- 
roient s'élever dans leurs résidences au sujet 
des opinions religieuses. Il ordonnoit, ce dé- 
cret , que les prêtres qui n'avoient pas prêté 
ce serment civique fussent obligés de le prê- 
ter dans la huitaine , devant leurs munici- 
palités , sous peine de privation de leur trai- 
tement et d'une surveillance spéciale. Le 
directoire du département de Pans , composé 
de M, Talleyrand-Périgord, ancien éveque 
d'Autun, du duc de La Rochefoucauld et de 
MM. Anson , Desmeuniers , de Beaumetz , 
Thion de T.? Chaume , Germain Garnier et 
Brousse-lDestaucherets , tous hommes mo- 
dérés , élus assez librement dans les sections, 
pria le roi d'opposer son vélo à ce décret 
vexatoire. Il représenta, d'une part, que le 
libre exercice du culte étoit l'un des premiers 
droits de l'homme proclamés par l'assemblée 
constituante : et , d'une autre , que le traite- 
ment fixé par elle aux ecclésiastiques , ea 
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remplacement de leurs biens, avoit été mis 
au rang des dettes de l'état, eu sorte que Tac- 
quittemenl n'en pouvoit être soumis à aucune 
condition de la part du débiteur. Mais la mu- 
nicipalité et le conseil de la commune , 
formés au contraire des plus fougueux anar- 
chistes pris dans les clubs , et présidés par le 
maire Pétion , qui venoit de $uccéaer à 
M. Bailli , demandèrent au monarque , du 
ton de l'exigence , sa sanction, qu'il refusa. 

On a vu qu'il existoit dans le couvent des 
Feuillans un club où se discutoîent , comme 
chez les jacobins, mais dans un sens différent, 
les matières qui dévoient être présentées aux 
législateurs. Ce club , oii s'étoient ralliés une 
foule de m«nbresdela constituante , quifai- 
âoient autrefois partie de celui de Jacobins , 
commençott à jouir d'une considération qui 
inquiétoit ses rivaux.. Étonnés de la fermeté' 
du roi dans la circonstance du décret contre 
les prêtres, ils crurent qu'elle lui étoit inspirée 
par sa confiance dans les forces c^^^is santés de 
ce club , et demandèrent à l'assemblée qu'elle 
le fît fermer. Pour ne pas se charger trop ou- 
vertenaeat du blâme de partialité, si elle dé- 
truisoit les feuillans pendant qu'elle laissoit 
subsister les jacobins , elle se contente d'or« 
donner aux inspecteurs , chargés de la police 
de la salle , de ne point souffrir d'assemblée 
populaire dans l'enceinte de leur juridiction : 
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or , le cloître des Feuiilans y étoit compris ; 
ce fut aiix:â«ib qui y tenoit ses séances à cher- 
cher un 4utre local , qu'on l'empêcha de trou- 
ver. La même munie ipalité usa de l'autorité 
qu'elle s'étoit arrogée, pour interdire les jour- 
naux et autres écrits qui pou voient répandre 
dans le public les opinions contraires à ses 
vues. Quand les auteurs n'obéissoient pas à 
la délense ^ des troupes d'hommes de la lie 
du peuple, ceux qu'on a depuis appelés sans- 
culottes , fondoient à Timproviste chez les 
imprîmeurs , déchiroient les papiers , dis- 
persoient les caractères et brisoient les pres- 
ses* Ceux au contraire qui travailloient pour 
le parti étoient favorisés ; les colporteurs fai- 
soienten liberté retentir les rues de l'annonce 
d'éclats. calomnieux et de libelles impurs , et 
des boutiques tapissées de caricatures , qui 
moatroient à nu l'impiété et la prostitution , 
accoutumoient le peuple à l'oubli de tous les 
principes. 

Il étoit tel cet oubli des principes , qu'on 
vit le peuple le plus sensible à l'honneur se 
décorer de remblème de l'opprobre. Au moi^ 
d'aoàt I j^ , les régimens ^u Roi , de Mes-^ 
tre-»de--Camp et de Châteauvieux , suisse, aux- " 
quek on avoit prêché »i les droits de lliommey 
la liberté et l'égalité , » s'étoient révoltés 
contre leurs officiers. M. de Bouille^ à la tête 
def gardçs nationales des environs , fut en- 

20. 
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tioa de leur zële. Les ouvriers , dans les ha— 
bits de leur élat , et ies plus pauvres bigarrés 
de bailloDS , y eniroient tête couverte , sor-- 
toieut s«i«f donner le moindre signe de 
respect , s'entaretenoienttoutiiaut , interrom— 
poient la délifaération , cootredisoient , dis— 
patoient et se s'ëpargnoient pas dans la que- 
relle les apostrophes les plus grossières. Les 
gens sages se taisoient dans la crainte d'être 
insultés. A travers ce tumulte , des orateurs 
gagés ou séduits, et:apostés par les diefs ^e 
l'assemblée principale , qui étoit celle de la 
comoE&une ,.pri^osoient , appuy oient leur «vis 
d'éclats de voix plus que de raisons , et fai- 
soient adopter une résolu tion . Elle étoit portée 
par des députés aux sections voisines , et cîr- 
culaûrement arrivoitiau conseil de la commane 
d'oii elle étoit secrètemeEit partie. Ijes ora- 
teurs de qelle-ci ne manquoient pas de faire 
remarquer cette conformité d'opinions , et en 
concluoient que le résultat de voit être trans- 
mis aux législateurs vComme le vœu unanime 
du peuple , auquel ils étoient tenus de secon- 
former. On alloit même quelquefois jusqu'à 
libeller le décret qui devoit être prononcé. 
Les législateurs , entom-és d'une populace me- 
naçante , qu'on a voit eu scnn d'amonceler 
autour de la salle et qui remplissoit les tri- 
bunes , rendoiènt le décret qu'on vouloit. Il 
étoit présenté au roi: s'il sanctionnoit , c'étoit 



une yktoire remportée, et un acheminein«at 
à d'autres triomphes ; s'il refusoit , sa résis-t 
tance devenoit un prétexte de violeoce. Ainsi, 
de manière ou d'autre, la faction antimo- 
narchique étoit sûre d'arriver à son but. 

Le conseil de la commune de Paris devint 
tout-puissant par sacorrespondanceavecl'uni- 
versalité dçs sociétés populaires de France , 
que la même tactique dirigeoit. Ainsi , on 
peut dire que les excès de la révolution sont 
dans le principe l'ouvrage d'un très-petit nom- 
bre de personnes : nous ne les nommerons , 
comme nous avons déjà fait , qu'autant que 
la clarté de la narration l'exigera. Qu'importe 
en effet , à l'intégrité de l'histoire, laconser- 
Tatioi^ de noms qui n'auroient jamais dû sortir 
de l'obscurité où la plupart sont déjà rentrés? 
Nous montrerons seulement l'enchaînement 
des faits ; ils sont si peu éloignés , que nous 
croyons permis , afin que le fil en soit mieu< 
saisi , d'employer souvent dans le récit le 
temps présent, comme si les choses se pas- 
soient journellement sous nos yeux. 

[1792 , 2 janv.] Le premier décret de 1 792 
déclare les frères du roi , le prince de Condé, 
d'anciens ministres et d'anciens magistrats en 
état d'accusation ; mais le tribunal qui devoit 
les juger avoit été placé par l'assemblée con- 
stituai! te à Orléans , afin qu'il ne fût pas vio- 
lenté par la populace , comme l'avoit été le 
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châtelet cLe Paris dans l'affaire de Favras. Ce 
tribunal paroîtaux jacobins trop éloigné pour 
obtenir la justice convenable à leurs princi- 
pes. Ils tâchent de le faire rapprocher ; leurs 
efforts ne réussissant pas , ils font du moins 
décréter que Monsieur est déchu de la régence^ 
afin qu'il ne puisse s'autoriser de ce titre , s'il 
Je prenoit, dans la supposition que le roi 
n'étoit pas libre. Louis XYI , sur l'indication 
des législateurs , venoit de nommer deux ma- 
réchaux de France , MM. de Luckner et de 
Rochambeau , à chacun desquels , ainsi qu'à 
M. de La Fayette , il donnoit une armée de 
cinquante mille hommes , et il avoit encore 
pris des ministres à leur gré. Les uns et les 
autres viennent faire hommage de leur dignité 
à l'assemblée , et les ministres s'engagent ea 
particulier à suivre strictement , dans leur 
administration , la lettre de la constitution. 
C'étoient ; M. Bertrand de Molleyille, ancien 
intendant de Bretagne , nommé à la marine ; 
M. de Narbonne k la guerre ; M: Tarbé aux 
finances , et M. Cahier de Gerville à l'inté- 
rieur. M. de Lessart avoit passé aux affaires 
étrangères, sur la démission de M. deMont- 
morin , qui n'avoitpu s'accommoder aux pro- 
cédés des nouveaux législateurs: M. Duport- 
Dutcrtre étoit encore ministre de Ja justice. 
Mais tous ces hommes tenoient encore trop 
aux scntimeos de la modération pour agir au 
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gré de rassemblée , et demeurer long-temps 
ea place. M. de Lessart surtoutdevint le point 
de mire de ses iniques persécutions. 

Le département qu'il occupoit étoit depuis 
long-temps d'une nullité presque absolue , 
par suite des embarras de tout genre qui as- 
siégeoient la France de tous côtés. L'anarchie 
à laquelle elle étoit eu proie lui permettoit 
à peine d'apercevoir les grands mouvemiens 
qui avoient lieu à l'extérieur. L'Angleterre 
en profitoit pour lui débaucher ses alliés , et 
&OUS la direction du jeune Pitt, elle devenoit 
la puissance prépondérante eu Europe. Pour 
se venger de la neutralité armée , suggérée 
par Catherine , elle avoit suscité, en 1778 , 
la guerre que la Porte déclara à la Russie. La 
France , hors d'état de protéger dans cette 
lutte son ancienne alliée , s'adressa à l'empe- 
reur Joseph II , pour interposer sa médiation, 
et celui-ci répondit à cette invitation en s'al- 
liant aux Russes. L'aventureux Gustave III , 
payant de sa personne en Finlande , et pres- 
que aux portes de Pétersbourg , oii , par son 
courage, il échappa à une ruine presque cer- 
taine , qui l'attendoit dans le golfe de Wi- 
borget à Swenskasund , fit une diversion plus 
utile à la Turquie. La Prusse , d'autre part , 
contint; le Daiiemarck , que la Russie essuya 
d'armer contre la Suède. De cette démarche 
et de la skuation fâcheuse oh il mettoit ainsi 
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l'impératrice , Frédéric-Guillaume se pro— 
mettoit de pouvoir lui-même réaliser sans 
obstacle les projets qu'il formoit depuis long« 
temps sar Thorn et sur Dantzick ; et Catfae-* 
riûe , qui le deviaa ,' offrit son alliance aux 
Polonois. Mais, suspecte à ceux-ci, indigne- 
ment vexés par elle, ils rejetèrent ses secours, 
et s'allièrent au contraire à la Porte et à la 
Prusse, qui ajourna ses desseins hostiles « Ils 
intimèrent alors aux troupes russes l'ordre 
d'évacuer leur territoire , et conçurent l'es- 
poir de briser les fers d'une puissance orgueil- 
leuse qu'ils voyoicnt attaquée de tous cotés , 
et qui s'épuisoit par les triomphes mêmes de 
Suvarow sur le Dniester, du prince de Nas- 
nau dans le Lîmen sur les Turcs , et k Vl^i- 
borg'Sur Gustave , et de l'amiral Creigbeufin 
à Cronstadt , dans la Baltique , sur le duc de 
Sodermanie qui menaçoit Pétersbourg. 

L'allié de Catherine, Joseph H, nr^atgré 
les exploits du prince de Cobourg sur le Da- 
nube , et ceux du vieux Laudhon , qui «voit 
terminé sa carrière militaire par la j>ris« de 
Belgrade , s'affoiblissoit aussi par les méeon- 
tenteraens que son esprit réformateur avoit 
excités en Hongrie et dans les Pajs-Bas?.Déjà 
obstiné à assujettir ces provinces à une u*iî- 
forip té de régime , préférable peut-être »ûx 
formes antiques de leur administration , 
mais qui étoit opposée à la lettre de leurs ca- 
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pitulatîons , il se donna l€ tort nouveau de les 
blesser dans l'endroit le plus sensible y par 
nue suite de réformes de discipline ecclésias- 
tique y qu'il fît de son chef, et»sans le moindre 
égard aux droits inbérens à l'autorité spiri- 
tuelle et épiscopale. De là l'insurrection bra- 
bançonne , etrexpulsion , &ur la fin de 1^87 y 
des troupes autricbiennes bors de la Belgique. 
Le refus de la France de s'immiscer dans la 
querelle des insin-gés , les divisions qui s'in« 
trodiiisirent parmi eux , et la mort de Jo- 
seph II , arrivée le 20 février i79o,commen* 
cèrent à étouffer ces troubles. Ils furent cal- 
més tout-à-fait , à l'aide des troupes que la 
paix donna lieu au succ^seur de Joseph de 
faire passer dans ce pays. 

C'étoit le sage Leopold II , grand-duc de- 
Toscane et frère du dernier empereur. Ses 
dispositions pacifiques donnèrent une nou- 
velle direction à la politique européenne. 
Le roi de Prusse , qui avoit levé deux armées 
pour s'opposer aux progrès des cours impé- 
riales , s'empressa de concourir aux vues con- 
ciliatrices du nouvel empereur , et le 27 juil- 
let 1790 y la paix fut conclue entre eux à Rei- 
chembacb. L'empereur y sacrifia lesconquetes 
qu'il avoit faites sur le Danube et en Servie ; 
mais il y trou voit l'avantage de disposer de 
ses troupes pour faire rentrer le Brabant dans 
le devoir( ce qui eut lieu sur la fin de l'année) , 
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et d'observer de ce point avec plus de sécu- 
rité les démarches de la France. Ce traité fut 
pour ainsi dire le signal de celui de Varelae, 
le 1 8 août suivant, entre la Russie et la Suède : 
mais il fallut encore un an pour procurer la 
paix entre les Russes et les Turcs. £lle ne fut 
signée que le 9 janvier 1 792 , à Jassy en Mol- 
davie , et les Turcs y abandonnèrent encore 
à la czariue Oczakow et le territoire . situé 
entre le Bog et le Dniester. Le 4 août précé- 
dent , les Autrichiens avoient fait leur paix 
particulière avec les Russes , à Szistow en 
Bulgarie. 

Les Polonois a^ssî avoient mis cette année 
à profit pour se donner une constitution moins 
turbulente que celle qu'ils avoient trop fana- 
tiquement conservée depuis plusieurs siècles , 
et qui , garantie , non sans dessein y par les 

Suissances voisines , entretenoit la Pologne 
ans une dépendance absolue des états limi- 
trophes , et l'acheminoit insensiblement à sa 
destruction. La nouvelle constitution fut pro- 
clamée le 3 mai 1791 , et la succession éven- 
tuelle de Stanislas Poniatowski fut offerte k 
l'infante de Saxe. Mais la perspective défaire 
asseoir sa postérité sur un trône occupé par 
ses ancêtres n'en imposa point à l'électeur , 
qui pressentoit apparemment les projets ulté- 
rieurs de Catherine, 
Cette princesse cependant les dissimuloit 
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avec habileté , et paroissoit alors exclusive- 
ment occupée du soin de servir efficacement 
la cause des émigrés françois. Son zële poli- 
tique échaufToit celui du roi de Prusse et du 
jeune François II, iils deLéopold ,qui venoit 
de mourir le i®' mars 1 792 , et enfin du roma- 
nesque Gustave , qui s*étoit établi le généra- 
lissime de la coalition y lorsqu'un assassinat 
termina sa carrière le 20 mars , et dissipa les 
espérances qu'il avoit conçues de jouer le rôle 
de Charles XII. Mais lorsque Cathenne vit 
les deux premiers potentats suffisamment en- 
gagés contre la France , elle dirigea ses forces, 
au mois de mai , contre la Pologne. Les né- 
gociations qu'essaya de nouer Stanislas en 
1703 ne firent que paralyser la résistance des 
Potonois y et les contraindre à de nouvelles 
concessions'. L'ioflignation , en 17Q4 9 ^^^^ ^^ 
embrasser la ressource demiëre a une foible 
confédération , ou le timide monarque ne fut 
admis que pour les honneurs , et dont le vé- 
ritable chef fut le brave KocziusLo. Il chassa 
les Russes de Varsovie; mais Cathenne, 
ayant appelé à son aide et au partage le roi 
de Prusse et l'empereur, Kocziusko suc- 
comba sous leurs effprts réunis , et , le 4 oc- 
tobre 1 794 9 blessé sur le champ de bataille 
de Macejowice, il y fut fait prisonnier. Un 
mois après Suvarow rentra à Varsovie. L'in- 
fortuné Stanislas fut envoyé à Pétersbourg , 
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OU il survécut peu à son trône , et la Pologne 
entière .fut partagée. Par le traité conclu en 
1 7g5, entre les trois puissances, Brzesc devint 
le point central de leurs frontières. Varsovie 
échut à la Prusse , et ia Pilcza , qui tombe 
dans la Vistule , sépara cette puissance de 
TAutriche. Le Bug marqua les limites entre 
celle-ci et la Russie , et le Niémen enfin entre 
les possessions russes et prussiennes. 

[20 janv.] Mais revenons à la révolution de 
France. L'embarras qu'éprouvoit le com- 
merce par la multiplication des assignats et 
par les troubles des colonies , oii les décrets 
imprudent des deux assemblées avoient livré 
les blancs à la discrétion et à la férocité des 
hommes de couleur et des nègres , ayoit fait 
renchérir les denrées coloniales , teHes que 
le sucre et le café. Le peuple croit , ou on 
lui persuade que l'augmentation du prix 
vient de ce que les marchands en font des 
amas et les cachent pour les vendre plus 
cher; il se précipite en troupes dans les bou- 
tiques , et emporté indistinctement tout ce 
qui s'y trouve. La municipalité , chargée de 
la police , ne s'oppose que Toiblement et 
tardivement au pitiage. De même elle ne se 
presse pas de borner un incendie qui éclate à 
la Force. 11 alarme le quartier, mais il cesse 
de lui-même, quand un grand nombre de 
brigands , de mendians et de gens sans aveu, 
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qui étoient renfermés dans cette prison, se 
sont évadés. 

[2 fév.] Un des ministres , qui a voit juré 
de ne point s'écafter de la lettre de la consti- 
tution, s'appliquoit à administrer selon les 
formes prescrites par les décrets; et il se 
trouvoit que ces formes embarrassoient plus 
les affaires qu'elles ne les terminoient. On 
Taccuse devant l'assemblée de les employer 
malignement pour en faire sentir le vice , et 
on demande sfi destitution : le roi le disculpe. 
[9 fev.] Mais , probablement pour sauver son 
ministre , et par une condescendance qu'on 
lui avoit inutilement demandée , il permet 
que le décret qui séquestroit les biens des 
émigrés soit promulgué. [lÔ fév.] Dans le 
même temps , le corps' législatif ajoute de 
Tartillerie k la garde d'hoi^neur quM s'etoit 
donnée , et de son coté le corps m^nicipai 
ordonne 'la confection de cent mille piques 
pour armer la populace. Ces mesures se 
prennent dans la supposition que le roi se 
dispose à quitter l^aris; il écrit à l'assemblée 
pour détruire ce soupçon. Le bonnet rouge 
commençoità devenir la coiffure distinguée. 
Beaucoup de personnes timides s'en servoient 
comme ji'uhe sauvegarde. C'étoit une mode 
et même une nécessité de paroitre jacobin , 
cordelier , luaratiste ou affilié tant aux clubs 
mêmes qu'aux factions qui partageoiept ces 

ai. 
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clnbs. Un législateur, effrayé de leur mulli- 

Î>]icité rt de l'empire qu'ils prenoient daiii 
'assemblée , propose de les détruire tous , àt 
défendre aux députés d'assister à aucun , et 
demande , pour y suppléer , qu'il en soitteaa 
un après la séance dans la salle même , comme 
conférence pacifique destinée à préparer el 
éclaircir les matières. Cette proposition , qui 
auroit rompu la chaîne des correspondances 
avec les assemblées populaires , est rejetée. 
Le pillage des boutiques, qu'on avoit ar- 
rêté avec peine, devient comme autorisé à 
l'occasion d'un règlement de la municipalité 
qui fixoit le maximum , c'est-à-dire le plos 
haut prix auquel dévoient être vendues les 
marchandises d'épicerie les plus usuelles: 
or , ce plus haut prix étant souvent bien in- 
férieur à celui que les marchands deman- 
doient pour ne pas vendre à perte, ils refu- 
soient; les acheteurs insistoient, et comme 
ils venoient en troupe , la marchandise qu'on 
ne vouloit pas leur donner pour le maximum 
qu'ils ofiTroient, ils l'emportoient de force 
sans laisser l'argent. Beaucoup de marchands^ 
ou ruinés ou de peur de l'être , fermèrent 
leurs boutiques ; et la crainte de faire dispa- 
roître totalement ces denrées de première 
nécessité, fit supprimer l'ordonnance du 
maximum. 

Cependant les démarches de^ émigrés au- 
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près des cours étrangères, les engagemens 
connus de Tempereur et du roi de Prusse h 
Pilnitz en Saxe, au mois d'août 1791 9 pour 
s*ininiiscer dans les affaires de France , et les 
démonstrations hostiles qui en étoient la suite, 
aroient soulevé la fierté nationale contre les 
prétentions de l'étranger ; et de là un cri de 
guerre immédiate, que l'exagération et la 
haine proclamoient dans l'assemblée avec 
fureur , par l'organe des Brissot , des Ver- 
gniaox , des Danton et autres énergumënes , 
plus ou moins altérés «de sang, et connus 
sous les noms de cordeliers et de girondins. 
Quelques membres mieux intentionnés fai- 
soient politiquement écho , mais autant seu- 
lement qu'il étoit nécessaire pour mettre 
sous la main du roi et des fonds et des trou- 
pes , qui pussent lui rendre l'autorité consti-> 
tutionnelle que lui ravi$soient journellement 
les audacieux empiétemens des factieux. 

Pour déjouer les députés fidèles à la mo- 
narchie, les jacobins accusent la reine de 
tenir aux Tuileries uu club autnchien , c'est- 
à-dire un comité qui instruisoit son frëre 
des mesures qu'on prenoit pour la conduite 
de cette guerre. Le roi justifie son épouse, et 
commande d'informer contre les auteurs de 
cette calomnie. Le juge de paix chargé des 
premières recherches , suspect aux jacobins , 
est arrêté et envoyé k Orléans. 
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Quoique tous les membres du miuisièrc 
fussent atUcliés au monarque , ih difiCéroient 
dans la manière de le servir. JM. de Nârbonne 
penchoit pour la guerre ; et M. de JLessart , 
au contraire , contormément au vœu du mo- 
narque et aux intérêts mêmes du royaume , 
011 Ton étoit loin d'être prêt à la faire , mel- 
toit tous ses soins à reculer cette catastrophe. 
Le roi , fatigué des dissentimens de son cod- 
seil , renvoya M. de Narbônne. L'assemblée 
déclara qu'il emportoit ses regrets, et M. de 
Lessart fut voué par elle a la vengeance pu- 
blique. Le comité diplomatique fut chargé 
de faire un rapport sur ses opérations. La 
lenteur de celui-ci à s'expliquer étoit une 
justification 'du ministre. Dès Jors Brissot ' 
prit sur lui d'établir divers chefs d'accusation, 
et le 10 mars , à l'aide de ses affîdés , il par- 
vint à faire rendre le décret qui, sîans entendre 
le ministre, l'en voy oit à la :haute cour d'Or- 
léans , comme pré venu de crime de lèse-nation . 

L'effroi .que les meneurs avoient vjoulu in- 
spjrer au ministère s'y communiqua .en effet. 
Tous les ministres résignèrent leurs places , 
et le roi se vit dans la cruelle nécessité de 
choisir son conseil dans la sociéié même des 
jacobins. M. de Grave fut d'abord nommé 
ministre de la guerre , mais il eut presque 
aussitôt à céder sa place à M. de Servan ; 
M. de La Coste fut appelé au ministère de la 
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mariae, Dumouries à celui des affaires 
étrangères , Duranthoa À la justice , Roland 
à l'intérieur, et le genevois Claviëre aux 
finances. Cette compositioa eut un effet im- 
médiat sur les affaires de TEurope. Des le 20 
avril , Dumouriez arracha du roi la déclara- 
tioa d'une guerre qui a fait couler des torrens 
de sang pendant dix ans , et dont l'Europe 
étoit loin de prévoir les résultats. 

L'assemblée ne ^t aucun gré au roi de sa 
complaisance, et, déplus en plus ombra- 
geuse et exigeante , elle eassa , sous quelque 
prétexte d'incivisme, la garde constitution- 
nelle du monarque , qui n'étoit pas installée 
depuis plus de quatre. mois, envoya son 
chef, M. de Brissac, à laeonr d'Orléans, et 
réduisit ainsi le malheureux prince à ne pou- 
voir 0|^ser la moindre dfcense aux coups 
qu'uni se préjparoit k lui porter. 

La conspiration contre lui s'ourdissoit 
dans son conseil même, oii*il osoit à peine 
ouvrir 4a bouche. Le ministre de la jspoerre ^ 
sans le consulter, ordonne qu'il soit formé 
un camp de vingt mille hommes auprès de 
Paris ; le monarque , trop convaincfi qu'il ne 
sera composé que des soldats les plus disposés 
à la rébellion, défend ce rassemblement, et 
non->seulement casse le ministre qui l'avoit 
ordonné , mais , poussé à bout , il destitue la 
plupart de ceux que l'assemblée lui avoit 
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donnes. MM. de Chambonnas, de Lajard, 
Terrier de Montciel et de Berulieu , rem- 
placèrent Dumouriez, Servan, Roland et 
Claviere. L'assemblée déclara que ces der- 
niers emportoient les regrets de la patrie , et 
elle lança des décrets fulminans contre les 
princes frères du roi, leurs adbérens, et les 
prêtres réfractaires. Le roi y opposa son 
veto ; et ce fut le prétexte d'une insurrection. 
[19-20-21 juin.] Résolus d'arracher parla 
force ce qu'ils ne pouvoieut obtenir volootaï- 
rement, les jacobins rassemblent ce qu'il y a 
de plus factieux dans la populace des fau- 
bourgs. Il s'y entremêle des femmes, rebut 
des halles et du libertinage. Tous s'arment | 
de piques , de haches , de tridens. Douze 

Sièces de canon étoient traînées au milieu 
'eux. Ils marchent avec cris et hurlemens 
vers lesTuileries. Le détachement de la garde 
nationale , qui suppléoit la garde du roi congé- 
diée , se préparoi t à quelque résistance ; mais 
un canon , monté à bras dans les apparte- 
mens , étoit braqué devant la porte du roi. 
Louis la fait ouvrir. MM. de Bougainville J 
Acloque, Aubier et Marcilli se serrent au- 
tour de lui et le font placer sur une estrade , 
qui l'empêchoit d'être aussi immédiatement 
exposé aux insultes de l'immonde populatf 
qui défila trois heures en sa présence. On M 
demande avec audace une sanction , qu'il tt 
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ïnse avec affabilité. « Plutôt renoncer à la 
couronne, répondit-il d'ailleurs, que de parti- 
ciper à une semblable tyrannie des conscien- 
ces ! M Sa douceur et sa fermeté en impo<«ent 
aux furieux ; et il commence à les calmer , 
en acceptant de boire à leur santé un verre 
qu'on lui présente. « Il est empoisonné, 
lui dit tout bas un voisin. — Eh bien , je 
mourrai sans avoir sanctionné! — On n'a 
voulu qu'effrayer votre majesté , reprend un 
grenadier. — Touchez mon cœur, répond le 
roi , en lui prenant la main , et voyez s'il est 
calme. On est tranquille en faisant son de- 
voir, n Les brigands étonnés s'adoucisseoit : le 
roi achevé leur défaite en se couvrant d'un 
bonnet rouge, qu'ils lui offrent; et, venus 
avec des intentions menaçantes , ils se reti- 
rent , contre l'intention de leurs chefs , apai- 
sés et presque repentans. 

Cette troupe marchoit, pour ainsi dire , 
sous l'étendard de la municipalité. Le maire, 
Jérôme Pétion, plus maître alors de Paris 
que le roi et l'assemblée , arrive au moment 
où la • foule commençoit à s'écouler ; d'un 
coup d'œil il chasse le reste , et entre chez le 
roi. Louis, à ce qu'il paroit, lui ayant de- 
mandé le motif et le but de cette violente in- 
surrection , et lui ayant reproché :1e n'avoir 
pas pris les mesures propres à l'empêcher, le 
maire, dit-on, répondit : « Le peuple voua 
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a fait ses représentations ; il est tranquille et 
satisfait, La municipalttë a fait ce qu'elle a 
pu et dû faire. Elle n'attend pas , pour rem^ 
pHr ses devoirs , qu'on les lui rappelle. » Ces 
paroles indiquent un homme pioué de n'avoir 
point réussi , mais qui ne se décourage pas. 
Le département de Paris, composé d'hommes 
tirés ae la magistrature, de la haute finance, 
du commerce et des anciennes familles de ]a 
capitale , prononça la suspension du ^maire 
pour n'avoir pas evnployé contre l'insurrec- 
tion populaire les moyens de* répression que 
l'autoriléet la force attachées à sa place met- 
toieat dans sa main. 

La reine , qui eût couru des dangers à se 
présenter dans les premiers instans , fat em- 
pêchée, par toutes les personnes qui l'entou- 
roie^t , de se rendre auprès du roi dont elle 
Youloit partager les périls. Elle ne parut que 
vers la nn de cette scène de désordre , kyrsqtie 
lesx esprits furent un peu calmés , et proté- 
gée d'ailleurs par le dauphin qu'elle tenoit 
])ar la main , et par les grenadiers du bataillon 
deS: Filles-Saint-Thomas , dévoués dans tous 
les^ temps à la cause du monarque. 
• [^2 juin] L'état des affaires se présenta 
dans ce premier moment sous un aspect dés- 
agréable à la faction jacobine. Louis XYI, 
rassuré par la facilité qu'il avoit eue à se dé- 
iorrasser des péti^ionpaireç armés , déclare 
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et fait proclamer que jamais la violence ne 
lui arrachera sa sanction pour des décrets 
contraires à sa conscience et à l'utilité pu- 
blique. [28 juin.l Vingt raille babilans de 
Paris signent une lettre à rassemblée, dans 
laquelle ils blâment avec indignation les excès 
commis dans le palais du roi, et en demandent 
le châtiment; de toutes les provinces arrivent 
des adre?:$es dans le même sens. Enûii l'an* 
cien général de lagarde nationale parisienne, 
M. de La Fayette , quitta son armée , et eût 
le courage de se présenter seul à la barrp, 
portant les mêmes plaintes au nom de ses 
troupes. La modération qu'il montroit l'avoit 
déjà rendu odieux à la faction. £lle le punit 
de sa démarche , en faisant brûler son effigie 
par le peuple. Il éprouva alors que la pra- 
tique du plus saint des devoirs n'étoit pas sans 
inconvénient. Dénoncé par le député Guàdet 
comme un autre Cromwell , qui vouloit don- 
ner des lois à l'assemblée , il fut proposé de 
]e décréter d'accusation. Une discussion vio- 
lente s'établit à ce sujet. Trois cent trente- 
neuf voix contre deux cent vingt-quatre le 
déclarèrent absolument irrépréhensible. Dans 
le même temps , les grenadiers de la garde na* 
tionale proposoient au général de les con- 
duire aux jacobins , et d'anéantir le foyer des 
agitations et des troubles de la France. On ne 
sait ce qui emipécha M. de La Fayette de se 
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prêter à une ouverture qui eut été le salut de 
ta France. On suppose qu'il crut que ce parti 
n'en seroit pas atterré y et que l'hydre subsis- 
teroit encore dans la majorité de l'assemblée. 
Mais le décret qui le délivra de l'accusatioa 
prouvoit le contraire; et la relaxation des 
liens de la terreur y eût encore augmenté la 
majorité des hommes bien intentionnés. 

Les jacobins ne plièrent pas dans cette cir- 
constance ; ils inondèrent la ville d'écrits et 
de pamphlets, les uns plaisans, les autres 
pleins d'amertume contre la hardiesse du dé- 
partement , et contre l'indolence des législa- 
teurs qui la souffroient. Ils crioient que la 
patrie étoit en ^an^er; l'assemblée répétoit ce 
cri d'alarme. Le roi paroissoit aussi, par des 
publications , partager la crainte commune. 
Pour l'augmenter , on répaniloit des nouvelles 
sinistres ; que l'ennemi approchoit ; que nos 
armées fuy oient devant lui. a C'est une tra- 
hison du tyran, s'écne un orateur dans la 
tribune; c'est lui qui commande le déshon- 
neur, qui dit à la nation : Je te défends de 
vaincre. » Il finit sa harangue séditieuse par 
cette apostrophe au roixomme s'il étoit pré- 
sent : (( Homme que le seul amour du despo- 
tisme rend sensible ,. vou^ n'êtes plus rien pour 
cette constitution que vous violez impuné- 
ment, pour ce peuple que vous trahissez si 
Ijbshemctat. >» C'était ^nçucer a$sçz cljur^r 
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ment la disposition à violer soi-même cette 
constitution dont on avoit juré le maintien , 
et dont le premier article étoit la stabilité de 
la monarchie. [6 juillet.] Le gant ainsi jeté , 
un autre orateur le ramasse , et propose d'éta* 
blir une convention nationale pour examiner 
la conduite du roi , et soumettre sa personne 
même à la rigueur d'un jugement. 

[7 juillet.] L'assemblée écoute, sans s'é- 
mouvoir, et l'apostrophe et la proposition. 
Tout y étoit en confusion ; pomt d'ordre , 
point de décence dans les délibérations ; on se 
contrarioit, on disputoit avec opiniâtreté ; il 
sembloit qu'on fût prêt d'en venir aux mains. 
L'évêque constitutionnel de Lyon, nommé 
Lamourette , se lève et fait un discours si pa- 
thétique sur les avantages de la concorde et 
de l'union , que tous les législateurs s'em- 
brassent cordialement, et jurent de renon- 
cer , les uns au républicanisme , les autres au 
système des deux chambres. Les jacobins de 
l'assemblée ne se refusèrent point au ser- 
ment ; mais le public qui , en France , rit vo- 
lontiers dans Us momens les plus sérieux ^ 
plaisanta sur le baiser d^ Amourette. 

[i4 juillet.] Le roi profite de ce bon mo- 
ment pour engager les législateurs à se ser- 
rer, pour ainsi dire , autour de la constitu- 
tion , qui étoit la sauvegarde de sa couronne. 
On convient d'une nouvelle fédération au 
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Chanip-de*Mars , où le maintien de la con- 
stitution est juré sur Tautel de la patrie; mais 
la suspension du maire est levée par un dé- 
cret; il reprend toute son autorité, et en 
même temps le projet de consommer l'entre* 
prise du 20 juin , qui n'avoit pas été terminée 
au gré de sa faction. Le vice de l'attaque di* 
rigée contre le palais du roi , étoit de n'avoir 
pas mis à la tête de la populace un corps de 
troupes réglées qui inspirât de la hardiesse à 
ce ramas inexpérimenté, et qui essuyât le 
premier feu si on en venoit à cette extrémité. 
On se corrigea pour une autre expédition , 
qui fut fixée au jour fatal qui devoit décider 
du trône et du monarque. 

Le roi pouvoit ignorer l'instant précis 
marqué par les séditieux pour une nouvelle 
tei^tâtive , et les moyens qu'ils mettrolent en 
œuvre pour mieux réussir ; mais , quant à 
l'attaque même , tout le monde en étoit 
instruit , tant leur impudente audace dédai- 
gnoit d'en faire un mystère. Aussi le roi 
cherchoit-il de son côté tous les moyens de 
la faire avorter. De toutes parts il appeloit 
des conseils ; mais , flottant entre tous , il ne 
se détermina pour aucun. 11 en chercha jus— 
qu'au sein même de l'assemblée , et il y ren- 
contra des avis généreux qui l'eussent sauvé , 
suivant les apparences , en décidant. pour lui 
les timides de la législature et de tuute la 
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Fraiice, ou Tindignalion contre le jacobi- 
nisme étoit au comble , et où le moindre si- 
gnal d'énergie eût encouragé les foibles et 
écrasé les factieux. On rapporte que M. de 
La Fayette offrit aussi au roi de le conduire 
à Compiègne ; mais, soit prén^ntion contre 
lui , ou souvenir des funestes journées .d'oc- 
tobre , dans lesquelles la prévoyance du géné- 
ral. s'étoit si cruellement trouvée en déieut , 
soit enfin inconvéniens réels ou manque de 
résolution , Louis refusa , et dès lors > il fut 
livré sans ressource à toute la fatalité de sa 
destinée. • 

[3o juin.] Il s'étoit formé dans le midi de 
la France des phalanges composées d'hommes 
accoutumés au meurtre et au brigandage , 
connus sous le nom de Mar^eillois ^ parce 
qu'ils avoient fait de Marseille le centre de 
leur puissance , et qu'ils y dominoient par la 
terreur que leur férocité inspiroit. Aix et Arles 
avoient aussi éprouvé leur fureur ; mais leur 
rage s'étoit surtout déployée contre .Avignon , 
qu'ils avoient contrainte ^ à force de massa- 
cres , a s'incorporer à la France. Ils pai'urent 
aux chefs des anti-royalistes propres à assu- 
rer le succès de leur complot. Ils les appelè- 
rent à Paris. Les frères et amis Ws. reçurent 
avec des transports, de joie.. Bien traités , 
commodément logés , dans le faubourg Saint* 
Marceau , oii demeuroit celui qui de voit être 

32. 
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nommé leur commandant , dès le lendemain 
de leur arrivée, ils se promènent dans les 
rues. Sur un de leurs drapeaux ëtoit écrit : 
A bas le tyran; sur l'autre, la sanction ou 
la mort. Un d'entre eux portoit pour enseigne 
un co&ur /de veau sanglant au bout d'une 

Ï tique. Ils défilent avec un cortège de popu- 
ace devant la barre de l'assemblée , où on leur 
accorde les honneurs de la séance ; et le maire 
Pétion; sûr de ne point courir de risque 
après cette démonstration de sa force , vient 
demander , de la part des sections de Paris, la 
déchéance du roi. [3 août] La demande n'est 
ni repoussée ni accueillie. Pour hâter la dé- 
cision , les jacobins forment un comité d'in- 
surrection qui s'assemble successivement en 
difiPérens lieux , sous prétexte de repas frater- 
nels. On y prend des mesures pour assaillir 
le château; et, afin de donner un motif k 
l'insurrection ^ on répand le bruit que le roi 
veut s'enfuir de lïouveatf. 

[•lo. août] Sur cette rumeur , la garde na- 
tionale^est (rontoquée par le-maire, et placée 
tant dans le Carroiiseï qu'aux éorles extérieures 
et sur fes avenues du palais , âfm , disoit-on , 
d'empêcher cette fuite. Mais le roi savoit le 
motif Secret de ces précauti<%ns , qui étoit de 
s'emparer de sa personne , èt-de pousser peut- 
être plus rpîn l'attentat , selon les circon- 
stances. Au défaut de sa garde, qui lui avoit 
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été enlevée , il appelle auprès de lui plusieurs 
compagnies de Suisses. Toute la journée du g 
et pendant la nuit du 10 , les appartemens du 
château se remplissent de gentilshommes et 
autres militaires empressés de témoigner au 
roi leur fidélité dans ce moment décisif. Dix- 
huit cents gardes nationales , neuf cents 
Suisses et trois cents gentilshommes for- 
moient sa défense. 

A cinq heures du matin , le roi descend du 
château , assigne aux Suisses leurs postes f 
passe en revue la garde nationale , cavalerie 
et infanterie, est reçu dans les rangs par 
tous avec respect , par un grand nombre avec 
acclamation. Il rentre assez satisfait , et 
exhorte cette troupe de noblesse qui l'envi- 
ronnoit h modérer son zële ; et dans la 
crainte sans doute que ce rassemblement ne 
portât ombrage à la garde nationale , on re- 
marqua qu'il ne'recevoit leurs offres de service 
qu'avec réserve. 

Vers les huit heures , les M arseillois , aux- 
quels s'étoient jointoies Brestois, leurs dignes 
compagnons, tirés du bagne de Brest, comme 
les premiers étoient la plupart échappés des 
galères de Marseille , s'annoncent de loin par 
les cris effrayans que poussoit la populace 
immense qui les suivoit. La première garde 
à laquelle ils se présentent reiuse le passage : 
ils insistent. Quelques coups sont tirés. Les 
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briganrls , qui croyoient ne devoir pas ëprou*- 
ver de résistance , se déconcertent et reculent. . 
TJn ordre de charger , donné dans>ce momeat, 
les auroit niis tous en fuite. Le commandant- 
général , M. Mandat, ancien officier aux 
gardes , avoit cet ordre signé du maire Pë- 
tion ; mais au lieu d'en faire usage , appre- 
nant que la municipalité venoit d'être clian— 
gée, il court à Thôtel-de-ville pour s'informer 
fi'il n'y a pas aussi quelque changement dans 
]a destination de la garde nationale, et il est 
assassiné sur les marches. 

La garde se trouve alors sans chef. Etonnée 
et incertaine, elle laisse passer entre ses rangs 
des troupes d'hommes et de femmes qui se 
.disent pétitionnaires , et n'aller au château 
que pour présenter au roi leurs suppliques. 
Pendant celte espèce d'armistice, les fuyards^ 
n'étant pas poursuivis, reviennent^ et |*eni* 
plissent le Carrousel , oii le prussien We^ter- 
man , leur chef, les range en bataille. Le tu- 
multe augmente. On se trouble dans le châ- 
teau. Chacun donne son avis. Le roi écoute 
et ne prend aucun parti. Dans ce moment de 
perplexité , le procurcur-rsyndic du départe- 
ment > qui avoit été appelé la nuit au château 
avec le maire de Paris pour être consulté 
sur la disposition des esprits , dit que la plus 
srande partie de la garde nationale est déci- 
llée pour les insurgés ^ que le reste est douteux, 
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qu'il est impossible que les Suisses , même 
avec le secours de la noblesse qui garnit le 

Î)alais , armée seulement d'épées et de pistol- 
ets, résiste à l'impétuosité d'une populace 
immense , qui a à sa tête des furieux exercés 
au meurtre , fournis de fusils , de baïonnettes , 
traînant après elle des canons ; et que le seul 
parti à prendre pour la sûreté du roi et de sa 
fanaille , est qu'ils se retirent dans le sein de 
l'assemblée nationale. 

Il paroît que Louis, naturellement enclin 
aux résolut ions mitoyennes, avoitdéjà médité '^ 
cet expédient. La reine s'y oppose avec viva- 
cité : « Je me ferai plutôt, dit-elle , clouer aux 
murs du château que d'en sortir. Allons , 
monsieur, s'adressant au roi et lui présentant 
un pistolet, voila lem'omentde vous montrer. » 
Le roi gardé le silence. Le procureur-syndic 
reprend la parole : m Yors voulez donc , ma- 
dame , vous rendre coupable de la mort du 
roi, de celle de votre fils, de votre fille, de la 
votre même : vous voulez donc enfin voir périr 
tout ce qui vous est cher ? » La reine , frappée 
de ce terrible tableau, n'objecte plus rien, 
et , accompagnée de son fils , de sa fille et de 
sa sœur, elle suit tristement son époux vers 
ce funeste asile. Cette jioblesse rassemblée dans 
lesappartemens,vouloit escorter le monarque» 
« Jamais, s'écrioit-élle , jamais nous n'aban- 
donnerons le roi dans un si grand dangçr. — 
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Vous voulez donc le faire tuer , reprend 1^ 
magistrat. » La reine tourne sur eux ses yeux: 
baignés de larmes. « Restez, » dit-elle d'un, 
ton affectueux ; et elle ajoute , peut-être avec 
le pressentiment du contraire , « nous revien-> 
drons bientôt. » 

Le roi ayant quitté le château , les gardes 
nationales et les gentilshommes accourus à sa 
défense le désertent : les Suisses étoient prêts 
à l'abandonner. Des Marseillois, s'approclbant 
d'eux sous prétexte de fraterniser , en attirent 
cinq dans leurs rangs , et les massacrent inhu- 
mainement. £n même temps un coup de pis- 
tolet tiré sur les Suisses excite leur fureur ; 
sur l'ordre de leurs capitaines , Turler et Cas- 
telberg , ils font partir des portes et des fe- 
nêtres un feu roulant, qui met en fuite cette 
multitude , non sans laisser sur la place beau- 
coup de morts et de blessés , et ils s'emparent 
des canons des Marseillois. L'alarme pénètre 
dans l'assemblée , plusieurs membres en- 
tourent le roi et le supplient de faire cesser 
le carnage. Apres tant de fautes qui accélé- 
roient la chute du monarque , son sort n'étoit 
pourtant pas désespéré. Il lui restoit encore 
une lueur de salut dans le courage de ces braves 
étrangers , et la victoire qu'ils ramenoient à 
la cause de Louis pouvoit même , sous quel- 
ques heures , lui reconquérir son royaume et 
mettre ses ennemis à ses pieds. Mais toujours 
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efirayë à la pensée de Feffusîon du sang de 
ses sujets , et toujours malheureux dans ses 
mesures pour l'empêcher, Louis acheva de 
se livrer et d'anéantir sa dernière ressource , 
en envoyant l'ordre aux Suisses victorieux de 
quitter le château , et de ne se permettre d'au- 
tre défense que celle qui seroit nécessaire 
pour sauver leur vie, sans effusion de sang. 
Cette restriction est aussitôt publiée ; elle en- 
hardit les lâches qui fuyoient auparavant. 
Sûrs de ne courir aucun risque , ils attaquent 
les Suisses. Ces braves soldats, fidèles à la 
discipline , ne se servent de leurs armes que 
pour parer les coups. Ceux qui étoient de- 
hors rentrent dans le château et s'y barri- 
cadent. On amène contre eux du canon , ils 
sont foudroyés, dispersés, poursuivis avec 
acharnement, tirés dès endroits où ils s'étoient 
cachés, et massacrés^ tant isolés que par 
bandes, avec tous les raffînemens d'une rage 
brutale. Leurs membres encore palpitans 
étoient traînés dans les rues et leurs têtes 
promenées au bout des piques. Les femmes 
se montrèrent plus cruelles et plus féroces 
que les hommes. On en vit dépouiller les 
Suisses , les égorger , les désarmer , et faire 
trophée des mutilations auxquelles elles s'en- 
courageoient réciproquement. Le château fut 
pillé et ravagé sans profit pour les furieux , 
et pour le seul plaisir de détruirç. On çut 
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beaucoup de peine à éteindre le feu qu'ild 
avoient mis en plusieurs endroits. Ou estimd 
à cinq à six mille le nombre des victimes de 
cette journée. 

Le maire Pétion n'y parut pas. Le roi l'a-n 
▼oit fait appeler pendant la nuit pour tirer âe 
lui des lumières sur l'entreprise, et on croit 
que ce fut dans ce moment qu'il donna, 
comme malgré lui , au commandant-général 
de la garde nationale , l'ordre de repousser la 
violence par la force. Plusieurs personnes; 
opinoient assez sagement de le garder au 
château comme otage ; mais il eut l'adresse de 
se faire demander à l'assemblée par les mem- 
bres jacobins ses amis, sous le prétexte de 
s'instruire par lui de l'état oii se trouvoit 
Paris. Il s'en alla ensuite tranquillement chez 
lui, s'y fît renfermer parle conseil de la com- 
mune avec des gardes, pour le soustraire , 
disoit-bn , aux assassins qui le cherchoient. 
On croit que ce fut afin qu'il ne restât point 
de témoins de sa conduite ténébreuse , et à 
double intention, que le commandant-géné- 
ral^ qui seul pouvoit en fournirla preuve, 
fut massacré. Le maire parut à l'assemblée 
le soir , pénétré de chagrin , disoit-il , de ce 
que ces différens incidens l'avoient empêché 
de remplir les devoirs de sa place dans cette 
circonstance périlleuse. Il avoit en chemin 
arraché ua malheureux; filou à h fureur de la 
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populace j qui , par un contraste singulier , 
raccabloit de coups. Il Tamenoit dans son car- 
rosse pour le livrer à la justice. On le plai- 
gnit. On loua son zële dont il n'a voit pas pu 
donner des preuves , et Tamour du premier 
magistrat de la ville pour le bon ordre fut 
exalté comme un acte héroïque de patriotisme. 
Le roi et sa famille embarrassèrent d'abord 
l'assemblée , qui resta quelque temps en si- 
lence. Un membre lé rompit pour faire ob- 
server que la constitution ne permettoit pas 
de délibérer en sa présence. On le pria de 
quitter la place qu'il avoit prise à côté du 
président , et on le mit avec sa famille dans 
une tribune. Dans la soirée fut donné le fa- 
meux décret , dont les deux premiers articles 
sont conçus en ces termes : « i^ Le peuple 
françois est invité à former une convention 
nationale, 2^ Le chef du pouvoir exécutif 
est provisoirement suspendu de ses fonction?, 
jusqu'à ce que la convention nationale ait 
prononcé sur les mesures qu'elle croira pou- 
voir adopter pour assurer la souveraineté du 
peuple , le règne de la liberté et de l'égalité. » 
Les ministres Servan, Éoland et^Claviëre 
furent rappelés au ministère, et on y fit 
entrer encore M. Monge pour la marine, 
Danton pour la justice , et Lebrun pour les 
affaires étrangères. Il fut aussi statué que le 
roi et sa famille habiteroient lé palais du 
XIV. 23 
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Luxembourg , et que la municipalité de Paris 
seroity sous sa responsabilité , chargée de les 
garder ; mais elle représenta que les issues de 
ce palais étoient trop multipliées pour ré-* 
pondre d'un pareil dépôt , et , sur cette re- 
montrance , ils furent renfermés dans le 
Temple. 

Nous avons lu , plusieurs années , sur la 
porte du palais des Tuileries, cette espèce 
d*épitaphe : « Le lo août la monarchie a été 
détruite. -> Ici, par conséquent, devroitse ter— 
miiner le travail que nous nous sommes imposé 
dans notre préface, jusqu'à la fin de la monar- 
chie ; mais nous croyons que nous laisserions 
quelque chose à désirer , si nous ne faisions 
connoître , du moins le plus succinctement 
qu'il sera possible , quel a été le sort du mo- 
narque. 

Outre ses regrets sur le passé , ses inquié- 
tudes pour l'avenir , si Louis XVI a su dans 
sa prison ce qui se passoit au dehors , sa vie de 
cinq mois a été un douloureux martyre. 
[ 1 1 août ] La frénésie du peuple , ivre , pour 
ainsi dire , du sang répandu , continuoit : 
[i4 août] il abattit les statues' d« nos rois, 
celle même du bon , du brave , du populaire 
Henri. [17 août] Des personnes de tout était 
furent emprisonnées , et on établit un tribu- 
nal pour juger les crimes du 10 août. Les ar- 
rêts de mort frappent , non les coupables , 
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mais ceux qui avoîent montre de l'attache- 
ment an roi : [24-25 août] l'intendant de la 
liste civile ^ Delaporte, le major-général des 
Suisses, Bachmann , et un journaliste roya* 
liste , Durosoj , eurent la tête tranchée. [ 28 
août 1 Des honneurs funèbres sont rendus , 
dans le jardin des Tuileries , aux citoyens ré- 
publicains qui avoient péri dans la mêlée du 
10. [19 août] L'inquisition la plus redou- 
table trouble les familles j et autorise à péné- 
trer dans les lieux les plus secrets des maisons 
pour découvrir les royalistes , qui sont arrêtés 
en grand nombre, et jetés dans les prisons. 
Ainsi s'établissent les visites domiciliaires. 
[3i août] Un orateur de la commune, Tallien, 
introduit à la barre de l'assemblée , annonce 
« qu'elle a réuni dans un même lieu les prêtres 
perturbateurs , et il ajoute ambigument , 
« que bientôt le sol de la liberté sera délivré 
de leur présence. » 

Cependant la journée du 10 août avoit dé- 
cidé les puissances étrangères à défendre la 
cause royale plus efficacement que par des 
négociations ou des menaces; et Frédéric^ 
Guillaume, à la tête de cinquante mille 
Prussiens , de trente mille Autrichiens , de 
sept mille Hessois et de quinze mille émi- 
grés, que commandoit sous lui le duc âe 
Brunswick, étoît entré, le 19 août, dans les 
plaines de la Champagne. Longwi s'étoit 
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rendu le a3 , Verdun ëtoit investi , et l^espé- 
rance renaissoit dans le cœur des royalistes. 
La même caus^ fit pénétrer la rage dans ce- 
lui des anarchistes. Le 2 septembre, au sou 
du tocsin , et sur une proclamation rédigée 
parle procureur de la commune, Manuel, 
une multitude effrénée est convoquée au 
Champ* de ^ Mars pour secourir Verdun. 
«( Mais les plus dangereux ennemis ne sont 
pas devant cette place , représentent les émis- 
saires des factieux; ils sont dans les prisons 
d'oii ils vont s'échapper pour égorger les 
femmes et les enfans des braves défen- 
seurs de la patrie. — Égorgeons nous-mêmes 
les prisonniers , est le cri qui vole alors de 
bouche en bouche ; et aussitôt ils marchent 
aux prisons y au couveut des Carmes et au 
séminaire de Saint- Firmin, oii trois cents 
prêtres, destinés à être déportés , se trouvoient 
renfermés. Ils sont impitoyablement massa- 
crés. Les tigres les poussoient dehors , comme 
Sour subir un jugement à la porte , et aussitôt 
es bourreaux apostés les assommoient à 
coups de hache ou de massue. La même 
cruauté s'exerçoit dans les prisons , princi- 
palement à la Force et à l'abbaye Saint- 
Germain , sur les citoyens de tout état qu'on 
y .avoit renfermés sur la réquisition des ja- 
cobins de leurs sections. Le peuple , voyant 
passer leurs cadavres sanglans , entassés dans 
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des cbarrettes qui les nienoient à des fosses 
creusées hors des murs , fréiuissoit d'horreur 
et tremhloit. Le« prisonniers d'Orléans sont 
appelés à Paris , sous prétexte d'être plus 
prompfcement jugés par le nouveau tribunal 
révolutionnaire ; à Versailles , on les tire des 
charrettes qui les transportoient au nombre 
de plus de soixante, et ils sont poignardés 
ou assommés âur la place. 

Pendant ces exécutions ^ les forcenés sans** 
calottes (ainsi se faisoient-rils honneur de 
s'appeler) promenoient au. bout d'uiie pique 
1^ tête et le cœur de madame de Laiilballe , 
princesse aimable , compagne ordinaire de la 
reine. Un des. gardiens du malheureux Louis 
vooloît le forcer d'approcher de la fenêtre de 
sa prison , poiir contempler cet affreux spec- 
tacle ; un autre moins atroce l'en: dispense. 
La municipalité de Paris , par l'organe d'un 
de ses membres , vient avoueret justifier à 
l'assemblée législative ces grandes: mesures , 
qu'elle dit av6ir été nécessaires pour sauver 
la patrie. [7 sept.] Un autre demande effron- 
tément deux cent mille francs pour payer les 
assassins , et il ose ajouter : « S'il n'y a point 
d'argent, que l'on vende les bijoux de la cou- 
ronne. » On trouva plus court et plus facile 
de les faire voler dans le garde -meuble. 

[21 sept.] L'assemblée législative ne dit 
mot : elle trembloit elle-même et expirdit 

23. 
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d'ailleurs. La conTention étoit formée, com- 

Sosée , tant à Paris que dans lès provinces , 
e membres choisis entre les plus décidés ré- 
publicains y que les jacobins indiquèrent aux 
départemens. Ceux-K:i n'étoient pas encore 
tous arrivés, lorsque les présens jugent à 
propos de ne pas les attendre. Au nombre de 
trois cent soixante-onze seulement , interpré- 
tant le VŒU des trois cent soixante et quatorze 
autres députés qui formoient le complément 
de l'assemblée , ils se constituent cc^itveii/ion 
nationale dans une salle des Tuileries, ils 
envoient, au Manège des commissaires qui 
disent sans préambule aux législateurs : «i Ci- 
toyens , la convention nationale est consti- 
tuée. Nous venons de sa part vous annoncer 
qu'elle va se rendre ici pour commencer ses 
séances. Les législateurs se lèvent, vont au 
château complimenter le» v conventionnels. 
Ceux-ci marchent vers la salle du Manège ; 
Pétion prend le fauteuil de président ; le se- 
crétariat se forme de six membres , dignes 
auxiliaires de l'ancien maire. Dès cette pre- 
mière séance, le 21 septembre 179a , la 
royauté est déclarée abolie , et la république 
décrétée par acclamation '^^ [ 9 oc t. } Toutes 
les institutions changent et sont ramenées à 

* Du leDdcmain a? septembre 179^^, commença 
Tère républicaine, qui a duré jusqu'au i**' jan- 
vier 1806. Les ans 2, 5, 6 et 7 ont comnenci le 2\ 
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régalité répablicaine : le» titres de monsieur 
et de madame sont proscrits , et font place k 
ceux de citojen et citoyenne : enfin la con- 
yention se donne pour garde ntae armée le- 
vée dans les départemens. 

A la nouvelle des événemens du 1 o août , 
M. de La Fayette avoit essayé de faire par- 
tager sou indignation k l'armée qu'il corn* 
mandoit , et Ton croit que s'il eût aussitôt 
marché sur Paris, peut* être eûtrîl opéré 
une révolution. Le temps qu'il perdit à se 
concerter avec les départemens environnans, 
donna le temps k la séduction de faire des 
prosélytes. £n même temps- l'assemblée le 
décréta d'aceusation , et nomma -Dumouriez 
pour le remplacer. Quoiqu'il eût encore assez 
d'autorité pour faire arrêter les députés 
chargés de l^i notifier sa destitution , il tarda 
peu à reconnottre qu'il n'y avoit phis de su-» 
reté pour lui :au milieu de ses troopei. Aussi , 
le 2^ d'août y paS6a-t*il avec la majeure par-' 
tie de son état-major sur le territoire étran- 
ger. Ils décfarërent en y arrivant , qu'incapa- 
bles de résister k l'oppression de leur patne , 
ils avoient quitté le sol françois , renonçant 
également et à combattre ses ennemis et à 
faire canse commune avec eux. A ce titre , 

septembre: les ans 4 ^1 9» i^» 1 3 et 14 1^ ^3, et 
Pan 12 le 1 4* Les années 3, 9 et 11 ont été sextiles, 
ou de 566 jours. 
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ils demanclërent à être considérés comme de 
«impies voyageurs; et soUicttoient seulement 
la liberté du passage pour se rendre dans un 
pays neutre. «lis ne l'obtinrent pas^ et, arré" 
tés près de Luxembourg , MM. de La Fayette, 
de la Tour-Maubourg , Bureaux-de-Puzy et 
Alexandre de Lameth furent enfermés d'a- 
bord à Wesel , puis à Magdebourg^ et enfin 
à 01m.«itz', sans que les preuves d'attache- 
ment qu'ils avoient données à la cause du roi 
depuis son retour de Varennes, .pussent leur 
faire trouver grâce devant les potentats alle- 
mands, La reoorinoissanee ainérioaine allégea 
par des secoUrsr |)écuniaires les .rigueurs de 
fa détention. du général , et madame de La 
Fayette , aprëè^d'inutiles suppsUcatîons pour 
la faire /cesser, ne'put qu'essayer 'de l'adoucir 
en ol}t^n^&t;au; moins de la partager avec ses 
deux Êlle^t- jLeft fers dé sont mart et ceux de 
ses cofhpagnona d'infortune ne furent rom- 
pus qu'à là fin de 1797 , par la paix de Gam* 
po-Formio.; ■ 

Le roi de Prusse avoit pris Verdun le 2 sep- 
tembre, et s'avançoit versSaitite-iMenehould. 
Il ne restoit pas une seule place forte inter- 
posée entre lui et la capitale., dont il n'étoit 
pas à plus de quarante- lieues ; et 4a foible 
armée de Luckner , retirée sous Châlons et 
dénuée de tout, n'étoit pas un obstacle qui 
put s'opposer à sa marche. Rien donc ne sexa- 
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bloit devoir l'arrêter , lorsqu'on apprit avec 
étonnement que la réunion des gardes natio- 
nales et des troupes de ligne, sagement com- 
binée par Dumouriez à Grandpré , avoit jeté 
l'épouvante parmi les vieux soldats de Fré- 
déric ; que ceux-ci avoient été battus à Val- 
mi , je 20 décembre y par le général Keller- 
mann , et qu'enfin ils étoient en pleine 
retraite , fatigués , et par la disette que 
faisoient naître autour d'eux les postes Fran- 
çois détacbés à cette fin y ainsi que les garni- 
sons de Montmédy , de Metz et de Thion ville, 
«t encore par les maladies qu'un usage 
immodéré des fruits malsains de la saison 
avoit engendrées parmi eux. Des opérations 
trop circonspectes, alors qu'il falloit marcher 
en avant pour imprimer la terreur, permi- 
rent aux François de s'assurer de divers postes 
importans , tels que celui des Ilettes et du 
défilé d'Argonne. Par cette manœuvre , l'ar- 
mée alliée se trouva confinée dans la Ckampa- 
gae-PouilIeuse , et par l'impossibilité de s'y 
procurer des vivres, elle fut bientôt dans la 
nécessité d'évacuer le territoire de la France. 
On a dit qu'un motif plus puissant avoit 
occasionné cette marche rétrograde , et 
qu'elle étoit due à une invitation formelle 
de Louis Xyi au monarque prussien , invi- 
tation qu'avoient obtenue , ajoute-t-on , de 
Tauguste prisonnier, Pétion , Manuel et 
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Kersaint, qui lui garantîssoient à ce prix son 
existence et celle de sa famille* Mais com- 
ment auroient-ils pu la lui garantir. 

Du moment de la retraite des Prussiens , 
les François se débordèrent hors de leurs 
frontières. M. de Montcsquiou s'empare de 
la Savoie ; mais , destitue dans le même 
temps y il est obligé de fuir. Le général An- 
selme occupe Nice. M. de Cuslines enlève 
de son coté les places germaniques sur le 
Rhin, emporte Majence , et pénètre jusqu'à 
Francfort. Enfin Dumouriez, après avoir 
battu le 6 novembre , à Jemmapes , près de 
Mons y le prince de Cobourg , inondoit la 
Belgique , et en chassoit les Autrichiens qui, 
le mois précédent , avoient inutilement bom« 
bardé Lille. M. de Aochambeau , qu'on ne 
voit point agir, avoit donné sa démission, et le 
maréchal de Lnckner , qu'on suspectoit , 
étoit tenu en seconde ligne. 

Mais un plus grand intérêt absorboit en 
France celui de ces événemens militaires. 
Le roi avoit été transféré , dans les derniers 
jours d'octobre , dans la grosse tour du 
Temple , sous prétexte qu'il y seroit plus en 
sûreté contre 1 irruption de la populace , et 
de ce moment , tout accès auprès des prison- 
niers fut interdit. Ici les événemens se 
S ressent. Un décret ordonne que le roi sera 
ésormais appelé Louis Capet. Merlin de 
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Thionyille , qu'on dit avoir eu le projet de 
poignarder le roi dans la tribune même de 
rassemblée au 10 août , demande qu'il soit 
mis en jugement ; enfin une commission de 
vingt*quatre membres est chargée de recevoir 
les dénonciations contre lui , et de compulser 
des papiers remis par le ministre Roland , et 
trouvés par lui au château , dans l'épaisseur 
d'une muraille fermée par une porte de fer , 
papiers à peu près insiguifîans , mais auxquels 
une interprétation forcée donna des couleurs 
contre-re vol u ti onnaires . 

Ce fut le 6 novembre , jour même de la 
bataille de Jemmapes, que le rapport de la 
commission fut fait à la convention. Le len- 
demain , au nom du comité de législation , 
l'avocat toulousain Mailhe en fit un autre sur 
la mise en accusation du monarque , ainsi que 
sur la forme de l'instruction et du jugement ; 
la discussion sur cet important sujet fut remise 
au lundi suivant 7 novembre. 

Quelque voisins que nous soyons de ces 
événemens , on peut dire que la postérité a 
déjà prononcé sur les ju^es éhontes du mo- 
narque ; et que ce seroit insulter au bon sens , 
à la raison , à la justice , que d'essayer de 
justifier Louis des imputations calomnieuses 
dont ils le chargèrent comme accusateurs , 
puisqu'eux-mémes se vantoient avec impu- 
dence d'avoir préparé les forfaits dont ils le 
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rendoient responsable. Mais Thistoire n'en 
réclame pas moins quelques pages de leurs 
plaidoyers, parce qu'il est de son domaine 
de peindre les mœurs , et de faire connoître 
en conséquence jusqu'à quel point la perversité 
humaine peut porter le délire de la fureur , 
de l'injustice et de la déraison. 

Déjà le rapporteur Mailhe, au milieu même 
des membres de cette assemblée qui avoit 
précipité Louis du trône, au milieu des vo- 
ciférations d'une multitude d'autres députés ^ 
nouveaux venus , qui n'ouvroient la bouche 
sur le monarque que pour insulter à sa per- 
sonne et provoquisr sa destruction, avoit osé 
mentir à la conscience publique , en articulant 
que le roi ne pouvoit désirer des juges plus 
impartiaux que l'assemblée elle-même : 
mais cette assertion , cruellement dérisoire , 
étoit modérée en comparaison de toutes 
celles que devoit applaudir encore TefFcoyable 
assemblée. Saint-Just , jeune homme de 
vingt-quatre à vingt-cinq ans, s'étonna de 
la barbarie d'un siècle oii ce fût quelque 
chose de religieux que de juger un tyran , 
tandis que deux mille ans auparavant , César 
fut immolé en plein sénat , sans autres for- 
malités que trente coups de poignards, et 
sans autres lois que la liberté de Rome... 
M Louis doit être jugé , disoit-il , pour le 
crime d'avoir yété roi. C'est un de ces atten- 
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tats que raveuglement même de tout un 
peuple ne sauroit justifier. Ce peuple est 
criminel envers la nation par l'exemple qu'il 
a donné , et tous les hommes tiennent d'elle 
la mission secrète d'exterminer en tout pays 
la domination des rois. On ne peut régner 
innocemment : la folie est trop évidente...., 
Louis est un autre Gatilina ; hâtez-vous de le 
juger; son meurtrier pourra jurer , comme 
Cicéron , qu'il a sauvé la patrie. » 

Un autre, qui n'a parlé qu'en cette cir- 
constance, trouve sa mission petite, « d'être 
réduit à descendre de la hauteur des sublimes 
fonctions d'un représentant du peuple , pour 
s'occuper... de quoi ?. . . d'un roi , c'est-à-dire, 
d'un tigre , d'un anthropophage , d'un de ces 
êtres que l'humanité abhorre , que la raison 
repousse, et que la liberté exile à jamais de la 
terre des vi vans. » 

tt II fut roi , donc il fut coupable , dit Ma- 
nuel, car les rois ont déshonoré les peuples. 
Dès l'enfance du monde , Homère a déposé 
contre les mangeurs d'hommes. Apres qu'un 
Rousseau a paru sur la terre , quand toutes 
les nations se préparent à mettre bas les dia- 
dèmes , est-ce un roi de France qui espère 
couvrir ses forfaits par l'inviolabilité que lui 
donne une constitution. Oh Me plus imbécile, 
si tu n'étois le plus méchant des hommes! toi 
qui , avec l'âme de Tibère et la stûpide apa- 
XIV. " 24 
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thie de Claude , souriois au vœu que formoit 
la fille des Césars , que la Frauce n'eût qu'une 
tête pour la jeter sous la griffe d'un aigle t 
oh ! si j'avois pu te croire inviolable , comme 
tous les représentans du peuple, ou je t'aurois 
poignarde comme Brutus, ou je me serois 
tué comme Caton. On ne doit pas vivre sous 
un homme comme toi , et ta vie est un argu- 
ment contre la Providence. » Manuel voulut 
cependant sincèrement sauver Louis XYI ; 
mais, comme tant d'autres qui eurent la 
même intention , il avoit trop vicié d'abord et 
trop exalté l'opinion par son exemple et par 
ses discours , pour la pouvoir comprimer et 
diriger ensuite à sa volonté ; et il ne fît que 
s'immoler à la cause honorable qu'il embrassa 
trop tard. Secrétaire , à l'époque du recense- 
ment des voix, il mit tout en usage pour 
conserver les jours de Louis, et faillit être 
assassiné par ses collègues. Le lendemain de 
la condamnation , il envoya sa démission , 
disant qu'il ne vouloit point coopérer à une 
pareille injustice. Le même jour , et en an- 
nonçant les mêmes motifs , M. de Kersaint 
en fit autant ; tous deux peu après furent en- 
voyés à l'échafaud. 

La plupart.de ceux qui furent favorables 
au monarque ne crurent pouvoir faire passer 
leur opinion qu'à la faveur des injures dont 
ils l'accablèrent. De ce nombre les plus nuar- 
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qiians furent Tabbë Fauchet et M. Mazuver- 
Le premier proposoit « que le tyran déchu 
fût condamné au supplice de vivre au milieu 
d'un peuple libre. — Je demande , disoit le 
second, que Louîs-le-Traître soit condamné 
à mort , mais je ne veux pas qu^il meure. Cest 
le vœu des aristocrates et des émigrés , parce 
qu'ils y gagneroient une minorité , une ré- 
gence pour Monsieur , une lieutenance-géné- 
raie pour le comte d'Artois. Si, en ^battant 
cette tête, toutes les têtes scélérates tomboient, 
point de difficulté ; mais les têtes royales sont 
celles de l'hydre : coupez-en une , il en re- 
naîtra «ne autre. Au heu donc de la couper , 
il faut la chasser. £n coupant la tête du père , 
que ferons-nous de celle du fils ? Ah ! tel ém- 
gré , tel François , qui combattroit peut-être 
pour ce fils , ne fera rien pour le përe. Il n'en 
vaut pas la peine ; et tout le sang de cet 
homme ne vaut pas une goutte de sang d'un 
bon citoyen , que sa mort mettra en péril. Je 
veux qu'on donne à toute l'Europe un grand 
exemple, un exemple vivant, parlant, un 
exemple terrible ; je veux que Louis-le-Traître 
dise à tous les peuples qu'il parcourra : Je fus 
un tyran imbécile et sanguinaire , docile aux 
fureurs d'une femme atroce , jouet des prêtres 
fanatiques dé ma- cour et. d'un vil ramas de 
prétendus grands seigneurs, fripons et scélé- 
rats. J'ai voulu opprimer une nation génér* 
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reuseet magnanime, elle s'est levée tout en- 
tière. Trop fiëre, trop forte pour me redou-. 
ter , elle m'a chasse ignominieusement de son 
sein, chargé d'opprobre et d'exécration. » 
Mais, ô instabilité de la frêle et inconséquente 
humanité ! ce même homme , qui vota avec 
courage suivant l'opinion qu'il avoit émise , 
ayant vu prévaloir la peine de mort , vota 
ensuite pour qu'il n'y eût pas de sursis. 

MM. Lanjuinais , Camus , Thomas Payne , 
Kersain); , opinèrent dans le même sens , miais 
en se respectant davantage. Camus même eut 
le courage de donner quelques éloges à l'in- 
fortuné captif. Nul d'ailletirs n'eut celui de 
le déclarer innocent ; et les plus hardis , au 
nombre de sept à huit , savoir : Baraillon et 
Lafont , de la Creuse ; Morisson , de la Ven- 
dée 5 Henri Larivière et' Lomont , du Calva- 
dos ; Lalande , de la Meùrthe ; Yaladi , >de 
l'Aveyron , et Vaudelaincourt , de la Haute— 
Marne , furent ceux (jui osèrent se récuser 
comme incompétensà ]uger le monarque , et 
qui , par une délicatesse inopportune , le pri- 
vèrent ainsi des suffrages qu'ils auroient pu 
lui donner. 

Tous ceux au reste qui l'attaquèrent ne 
poussèrent pas Tinconséquencè au même de- 
gré , et quelques-uns même mirent de l'art 
dans leur aggression , et un art spécieux. Ils 
avouèrent les principes constitutionnels sur 



lesquels se fondoit rinviolabilitë du. prince ; 
mais il s'efforcèrent d'en détourner l'applica* 
tien et d'en tirer des conséquences opposées 
au sens naturel qu'ils présentoîent.^Ëntre ceux 
qui s'abandonnèrent à cette dialectique tor- 
tueuse , on distingua surtout Gondorcet , qui 
mit tons ses soins à faire prévaloir une distinc- 
tion fictive et cruelle entre le monarque et 
l'homme privé , et par laquelle , en absolvant 
le premier , suivant la charte constitution- 
nelle , il livroit le second, c'est-à-dire la 
personne réelle , à toute la vindicte des lois 

Îiarticuliëres. Cependant, en qualité dephi- 
osophe , il ne vota point la mort , qui déro- 
geoit à ses systèmes ; mais, en jugeant que 
l'accusé en étoit digne , il le livra à la con- 
damnation des consciences moins timorées , 
en qui une opinion philanthropique ne pou- 
voit faire naître de scrupules. 

La réponse à toutes ces arguties , et celle 

2ui fit briller plus éminemment l'innocence 
u monarque , fut le discours même du tigre 
le plus altéré de son sang. « Il n'y a point de 
procès à faire , s'écrioit Robespierre ; Louis 
n'est point un accusé ; vous n'êtes et vous 
ne pouvez être que des hommes d'état. Vous 
n'avez point une sentence à rendre pour ou 
contre un homme , mais une mesure de sa- 
lut public à prendre, un acte de provi- 
dence nationale k exercer. Louis fut roi , et 

24. 
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il a été détrôné. Dénonçant le peuple £ran« 
Ç0Î8 comme rebeHe , il a appelé pour le cbâ« 
tier les armes des tyrans ses confrères ; la 
victoire et le peuple ont décidé que lui seul 
étoit rebelle. Proposer à présent de faire le 

Erocës à Louis /c'est mettre son crime en pro- 
lëme. C'est un pas rétrograde vers le despo- 
tisme , c'est une idée contre-révolutionnaire. 
En effet , si Louis peut être l'objet d'un pro- 
cès , il peut être absous , il peut être inno* 
cent. Que dis- je! il est présumé l'^^e jusqu'à 
ce qu'il soit jugé. £t si Louis est mnocént , 
tous les défenseurs de la liberté deviennent 
des calomniateurs. Les rebelles étoient les 
amis de la vérité et les défenseurs de l'in- 
nocence opprimée. La détention de Louis est 
une vexation injuste. Les fédérés, le peuple 
de Paris , tous les patriotes de Tempire fran— 
çois sont des coupables. 

» Vous vous laissez abuser par de faussés 
notions. Les peuples ne jugent point comme 
les cours judiciaires; ils ne rendent point de 
sentence , ils lancent la foudre ; ils ne coo* 
damnent point les rois, ils les replongent dans 
le néant. On invoque la constit ution en faveur 
du tyran. J'ajoute aux répliques qui ont été 
faites à cet argument, que la constitution 
vous défendoit tout ce que vous avez fait. S'il 
ne pouvoit être puni que de la déchéance , 
vous n'aviez point le droit de le retenir en 
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prison ; il a celui de tous demander son élar- 
gissement. La constitution vous condamne ; 
TOUS n'avez plus qu'à aller vous jeter aux pieds 
de Louis XVI et à implorer sa clémence. 

» Pour moi , ajoutoit-il avec une hypocrite 
humanité y j'abhorre la peine de mort prodi- 
guée par vos lois ; et je n'ai pour Louis ni 
amour ni haine ; je ne hais que ses forfaits. 
J'ai demandé l'abolition de la peine de mort 
à l'assemblée que vous nommez encore con- 
stituante , et ce n'est pas ma faute si les pre- 
miers principes de la raison lui ont paru des 
hérésies morales et politiques. Oui , la peine 
de mort est un crime quand elle n'est pas né- 
cessaire à la sûreté du corps social. Or , dans 
le cas des délits ordinaires , la société peut 
toujours mettre le coupable dans l'impuis- 
sance de lui nuire. Mais un roi détrôné au 
milieu d'une révolution qui n'est pas cimen- 
tée , un roi dont le nom seul attire le fléau de 
la guerre , ni la prison ni l'exil ne peuvent 
rendre son existence indifférente au bonheur 
public. Je prononce donc à regret cette fatale 
vérité.... Mais Louis doit mourir, parce qu'il 
faut que la patrie vive. La générosité dont on 
vous flatte ressembleroit trop à celle d'une 
société de brigands qui se partagent des dé- 
pouilles, n 

Ainsi il n'étoit pas véritablement question 
de savoir si le prince étoit coupable ou non , 
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mais si sa mort ou sa vie importoit aux pro- 
jets et à la sûreté de quelques scélérats. 
Aobespierre , en osant mettre ouvertement 
de côté toute considération de justice, de voit 
soulever rindign^ion générale , ou tout gla- 
cer de terreur. Ce fut ce dernier sentiment 
qui prévalut sur V>utes les âmes. Il l'imprima 
profondément dans le cœur de ces factieux 

firondins , qui se croyoient des hommes 
'état , et qui , en provoquant la journée 
coupable du i o août , donnèrent l'essor aux 
massacreurs de septembre , encore plus mé- 
cbans qu'eux. En vain ils invoquèrent Tordre, 
après avoir donné cours eux - mêmes aux 
violences les plus triantes, leur influence 
s'étoit évanouie ; et , quoique des principes 
plus modérés leur conservassent encore la 
majorité dans la convention , la doiniAation 
de la commune et des brigands qu'elle faisoit 
agir anùihiloit leur résolution. Pour regagner 
la popularité qu'ils avoient perdue, vaine- 
ment ils recoururent aux moyens pervers qui 
seuls pouvoient capter alors une populace 
féroce : mais ni la déportation des Bourbons 
non détenus, qu'ils firent décréter , ni la 
peine de mort qui fut portée à leur sollicita- 
tion contre les émigrés et les fauteurs du 
royalisme , ne purent la leur rendre ; ils ne 
firent que diminuer par là le nombre déjà 
rare de leoi^s défenseurs , en détachant ae 



leur cause ceax qui se seroient encore pressés 
autour d'eux comme partisans au moins d'un 
ordre social. Tout aussi infructueusement ils 
livrèrent ce roi qu'ils avoient voulu détrôner, 
mais qu'ils ne vouloient point perdre. Après 
avoir démontré l'inutilité ou le danger de sa 
condamnation , la plupart d'entre eux votè- 
rent contre lui. Ils donnèrent à ses ennemis 
la majorité des voix qu'ils n'avoient pas , et, 
par ce nouvel acte de foiblesse, ils s'enlacè- 
rent de plus en plus eux-mêmes dans les 
filets de leurs implacables adversaires. 

La fin de la discussion amena le décret dix 
3 décembre , par lequel la convention , au 
mépris des nreventions haineuses solennelle- 
ment manifestées dans son sein contre Louis, 
osa se constituer son juge. Robespierre pro- 
posoit qu'elle le condamnât sur-le-champ à 
mort en vertu d'une insurrection. Mais l'hy-» 
pocrisie voulut y mettre des formes , qui ne 
trompèrent personne. Le 6 une commission 
fut chargée ne dresser l'acte d'accusation , et 
le même jour il fut décrété que Louis subi- 
roit un interrogatoire à la barre de l'assem- 
blée. Le 1 1 il y fut amené ; il y parut avec 
une contenance ferme et modeste. Il n'étoit 
prévenu sur aucun des griefs qu'on devoit lui 
objecter, et répondit néanmoins avec beau- 
coup de clarté et de discernement , surtout 
avec beaucoup de calme et de sang froid. 
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qii^on allât immédiatement aux voix , lorsque 
le député Salles, le même qui après le 20 pin 
s'étoit élevé dans la constituante contre la dé- 
chéance , émit l'opinion de Tappel au peuple 
du jugement de la convention. Il y eut une 
forte opposition à ce qu'elle fût discutée. Les 
girondins , qui faisoient pencher la balance 
du coté oii ils se portoient , firent cependant 
décréter qu'il en seroit délibéré; mais malgré 
l'éloquence de Yergniaux, qui défendit l'ap— 

Sel avec chaleur , après avoir eu le pouvoir 
e forcer l'assemblée à la discussion, ils n'eu- 
rent ni le courage ni la ténacité nécessaire 
pour faire triompher la cause de la justice. 

[i^gS] Toutes les discussions furent fer- 
mées le 'j janvier. Le lendemain le ministre 
des relations extérieures fit part à la conven- 
tion d'une supplique du roi d'Espagne pour 
obtenir la vie du roi. Si elle lui étoit accor- 
dée, le monarque prenoit l'engagement de 
ne coopérer en aucune manière à la coalition 
des puissances liguées contre la France. La 
convention passa à l'ordre du jour. Le mi- 
nistre avoit tenté lui-même à ce sujet une né- 
gociation avec la Prusse et l'Autriche , aux- 
quelles il clemandoit la reconnoissance de la 
république. La rapidité de l'instruction d'une 
part , et la lenteur des réponses de l'autre , 
rendirent cette démarche inutile. 

Ëntîiiy le i5janviery la convention com-^ 
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mença à aUer aux voix sur le série des ques- 
tions qu'elle s'ëtoit fait présenter pour décider 
de celte cause importante. C'étoient les sui- 
vantes : 1° Louis Capet est -il coupable? 
2** Y aura-t-il 'appel au peuple ? 3** Quelle 
peine doit être inlligée ? L'affirmative futdé« 
cidée sur la première question , à la majorité 
de six cent quatre-vingt-treize voix sur sept 
cent dix-neuf. Huit s*étoient récusés; dix- 
huit avoient opiné avec restriction; pas un 
seul n'avoit osé prononcer Tinnocence. Sur 
la seconde question , la négative prévalut à la 
majorité de quatre cent vingt -quatre voix. 
Enfin le i';7 , après une séance de trente-six 
heures , et un tumulte impossible à décrire , 
Louis fut condamné à mort, à la majorité de 
trois cent soixante-six voix sur sept cent vingt- 
une ; c'est-à-dire , à la majorité de cinq voix. 
Le duc d*Orléans qui , pour son malheur et 
celui du monarque , n'avoit pas été compris 
dans la déportation décrétée contre les Bour- 
bons , parce que les anarchistes croyoient en 
avoir encore besoin, acheva de cumuler l'hor- 
reur sur lui , en votant la mort , et en entrant 
ainsi pour un cinquième dans la foible ma- 
jorité qui fixa le sort funeste de Louis *. 
Plusieurs girondins , comme on l'a déjà ob* 
serve , en votant contradictoirement à l'opi- 

* Il périt par le même supplie e> le 6 novembre 
1793. 

XIV. ^5 
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nîon qu'ils avoîent émise, donnèrent aux jaco- 
bins, leurs ennemis personnels , la majorité 
qui leur manquoit ; et , quoique cette épreuve 
même dût les avertir de leur force , ils n*ea 
usèrent pas pour profiter de la dernière res- 
source du sursis, qui fut proposé le 19 , et 
qui, pour la négative, eut encore plus de voiit 
que la condamnation même, puisque sur si's. 
cent quatre - vingt - dix votans , trois cent 
quatre— vingts le rejetèrent. Déchus de tout 
espoir de soustraire le monarque à son mal- 
heureux sort, ils mirent une pitié mal en- 
tendue à lui abréger au moins la pénible at- 
tente de la mort qui devoit le frapper , et vo- 
tèrent pour que l'exécution eût lieu dans les 
vingt-quatre heures. La sentence étoit con- 
çue en ces termes : « La convention nationale 
déclare Louis Capet , dernier roi des François, 
coupable de conspiration contre la liberté de 
la nation , et d'attentats contre la sûreté gé- 
nérale de l'état^ elle décrète que Louis Capet 
subira la peine de mort ; déclare nul l'acte de 
Louis Capet , apporté à la barre par ses con- 
seils , qualifié d'appel à la nation du jugement 
contre lui rendu par la convention ; défend à 
qui que ce soit d'y donner aucune suite , à 
peine d'être poursuivi et puni comme cou- 
pable d'attentat contre la sûreté générale do 
«république. » 
Le ao janvier le décret fut communiqué au 
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roi par le ministre de la justice. M. de Maies*- 
lerbes avoit déjà instruit le monarque de la 
fatale décision , et dans ce moment Louis pa- 
rut plus affecté de la douleur du vieillard que 
du sort même qui Tattendoit. Cependant , eu 
l'apprenant, il ne put s'empêcher de s'é- 
crier : « O mon Dieu ! étoit-ce donc là le 
prix que je devois attendre de tous mes sa- 
crifices ? N'avois-je pas tout tenté pour le 
bonheur des François. >» Après avoir écouté 
sans altération la lecture du procès-verbal de 
la convention, qui fut faite d'une voix mal 
assurée par le secrétaire du conseil, Grou— 
Yelle , il remit au ministre un écrit par lequel 
il demandoit à la convention un sursis de trois 
jours pour se préparer à la mort, la liberté de 
voir sa famille de laquelle il étoit séparé de- 
puis le 16 décembre , et la faculté de mander 
librement le confesseur qui lui conviendroit. 
Les deux derniers points seulement lui furent 
accordés : avide de son sang , la cdnvenlion 
passa à l'ordre du jour sur le premier. 

« A huit heures et demie du soir, rap- 
porte le fidèle Cléri , valet de chambre du 
roi, témoin et historien de ses souffrances 
pendant les cinq mois de sa détention au 
Temple, la reine parut la première, tenant 
«on fils par la main ; madame Royale et ma- 
dame Elisabeth la sui voient. Tous se précipi- 
tèrent dans les bras du roi. Un morne silence 
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régna pendant quelques minutes , et ne fut 
interrompu que par des sanglots. Ils passè- 
rent dans une salle destinée à leur entrevue , 
et ou ils pou voient élre observés par un 
vitrage. Le roi s'assit , ayant la reine à sa gau- 
che , madame Elisabeth et madame Royale 
presque en face. Le jeune prince resta debout 
entre les jambes du roi. Tous étoient pen- 
chés vers lui , et le tenoieut souvent embrassé. 
On voyoit seulement qu'après chaque phrase 
du roi , les sanglots des princesses redou- 
bloient , duroient quelques minutes , et 
qu'ensuite le roi recommençoit à parler. Il 
fut aisé dé juger , d'après leurs mouvemens , 
que lui-même avoit appris sa condamnation. 
Cette scène de douleur dura sept quarts 
d'heure , pendant lesquels il fut impossible 
de rien entendre. A dix heures un quart le 
roi se leva le premier. Ils sembloient vouloir 
le retenir: « Je vous assure , leur dit le roi , 
que je vous reverrai demain à huit heures , 
et en même temps il leur dit adieu , mais 
d'une manière si expressive que les sanglots 
redoublèrent. Madame Royale s'évanouit. » 
Après celte scène déchirante , il s'entre- 
tint avec son confesseur , M. Edgeworth de 
Fermont , de la journée du lendemain , et 
lui témoigna le désir d'entendre la messe et 
d'y communier. Il fallut encore négocier 
avec les municipaux pour avoir des hosties 
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<{u'ils refusèrent d'abord , sous prétexte 
qu'elles pourroient être empoisonnées. Le 
roi fit alors sa confession , après laquelle 
l'abbé Edgeworth , qui remarquoit sa fati- 
gue, l'invita à prendre quelque repos. Il dor- 
mit cinq heures , se leva à six ; et , pendant 
que Cleri préparoit un autel , il s'entretint 
avec l'abbé. « Que je suis heureux, lui disoit- 
il , d'avoir conservé mes principes de reli- 
gion ! Oii en serois-je , en ce moment , si Dieu 
ne m'avoifpas fait cette grâce ? n II entendit 
la messe , reçut la communion avec les senti- 
mens de consolation que la religion inspire, 
et rentra ensuite dans son cabinet. S'adressant 
alors à Cléri : « Mon cher Cléri , lui dit-il , 
je suis content de vos soins; »et il ajouta , 
après l'avoir chargé de ses adieux pour la 
reine, pour sa sœur et pour ses enfans: « Je 
vais demander que vous restiez auprès de 
mon fils. Un jour peut-être il pourra récom- 
penser votre zèle. — Ah ! mon maître ! Ah I 
mon roi ! lui répondit Cléri , prosterné à 
ses pieds , si mon dévouement , si mon zèle 
et mes soins ont pu vous être agréables , la 
seule récompense que je désire , c'est de re-^ 
cevoîr votre bénédiction ; ne la refusez pas 
au dernier des François resté près de vous. » 
Le roi la lui donna avec bonté , et lui dit en 
le relevant : « Faites-en part à toutes les per-s* 
sonnes qui me sont attachées. » 

25. 
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^ A neuf précises , le gëne'ral Santerre , suiv 
de gendarmes , entra chez le rai. « Vous ve- 
nez me chercher, lui dit*il ? — Oui, répondit 
sèchement Santerre. » Louis passa alors un 
instant près de son confesseur , et se jetant à 
ses genoux : u Tout est consommé , lui dit^ii, 
dounez-moi votre héaédictiou. » Mais l'abbé 
Edgeworth voulut l'accompagner jusqu'à Té- 
chafaud, et pénétra Te roi de reconnoissance 
par cet acte de dévouement. Louis offrit 
alors son testament ati municipal Jacques 
Koux, pour le remettre à la reine et à la 
commune : u Cela ne me regarde point , ré- 
pondit cette bete féroce ; je ne suis chargé 
que de vous conduire à Téchafaud. >». Un 
autre commissaire l'accepta'^. Un carrosse 

♦TESTAMENT DE LOUIS XVI. 

Au nom de la Très-Sainte Trinité, du Père , du 
Fils rt du Saint-Esprit,aujdurd'hui vingt-cinquième 
jour de décembre 179a , moi , Louis XVI du nom , 
roi de France, étant depuis pins de qoatre mois 
enfermé avec ma famille dans la tour du Temple 
à Paris , par 4;eux qui étoient mes sujets , et privé 
de toutes communications quelconques, même de- 
puis le 10 du courant avec ma famille; de plus 
implicpié dans un procès dont il est impossible de 
prévoir Pissue à caosc des passions des hommes , 
et dont on ne trouve aucun prétexte ni moyen dans 
aucune loi existante, n'ayant que Dicnpouc témoin 
et auquel je puisse m'^adresser : 

Je déclare ici, en sa présence , mes dernières vo- 
lontés et mes seniimens^ . 



^ 
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de place attendoit le roi dans la cour ; il en 
prit le fond avec Tabbé Edgeworth : deux 

Je laisse mon âme h. Dieu mon créateur ; je le 
_• J„ 1- ,^:- 1 :-.'_: i- .i.. _. ' 




à Dieu son père , pour nous autres hommes, qx^al^ 
fjue endurcis que nous fussions , et moi le premier. 
Je meurs dans Tunion de notre sainte mère Pé- 
glise catholique, apostolique et romaine., qui tient 
ses pouvoirs par une succession non interrompue 
de saint Pierre, auquel Jésus-Christ les aToit con- 
fiés; je crois fermement et je confesse tout ce qui 
est contenu dans le. symbole et les commnndemens 
de Dieu et de réglisc, les sacremens et les mystère» 
tels que réglise catholique les enseigne ft les a 




Christ; mais jo m^en suis rapporté ci je m'en rap- 

S crierai toujours, si Dieu nracccrde la vie, aux 
écisions que les supérieurs ecclésiastiques, unis à 
la sainte église catholique, donnent et donneront 
conformément à la discipline de Péglisc , suivie de- 
puis JésuS'Christ. 

Je plains de tout mon cœur nos frères qui peuvent 
être dans Terreur, mais je ne prétends pas les ju- 
ger, et je ne les aime pas moins tous en Jésus- 
Christ, suivant ce que la charité chrétienne nous 
enseigne, et je prie Dieu de me pardonner tous mei 
péchés; j^û cherché à les connokre scrupuleuse- 
ment , à les détester, a m'^humilier en sa présence; 
Bc pouvant me servir du raivistère d'un prêtre ca- 
tholique, je prie Dieu de recevoir la confession 
que je lui en di faite, et siutout le repentir profond 
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gendarmes s'assirent sur le devantXebrëviaire 
deTabbé, sur lequel Louis eût toujours les 

que )''ai d'aVoir mis mon 00m ( quoique cela fût 
contre ma volonté ) à des actes qui peuvent être 
contraires à la discipline et h la croyance catho- 
liqHif , A laquelle je suis toujours resté sincèrement 
uni de coeur. Je prie Dieu de recevoir la ferme ré- 
solution où je suis, s'il m'^accorde la vie, de me 
servir, aussitôt que je le pourrai, du ministère d''ua 
prêtre catholique , pour m'accuser de tous mes pé- 
chés et recevoir le sacrement de pénitence. 

Je prie tous ceux que je pourrois avoir offensés 
par inadvertance ( car je ne me rappelle pas d'a*- 
\oir fait sciemment aucune offense à personne ) ou 
ceux à qui j'aurois pu donner de mauvais exem- 
ples ou des scandales, de me pardonner le mal 
qu'ils croient que je peux leur avoir fait. 

Je prie tous ceux qui ont de la charité, d'anir 
leurs prières aux miennes, pour obtenir de Dieu 
le pardon de mes péchés. 

Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui se sont 
faits mes ennemis, sans que je leur en aie donné 
aucun sujet, et je prie Dieu de leur pardonner de 
xncme qu'à ceux qui , par un faux zèle ou par un 
zèle mat entendu, m'ont fait beaucoup de mal. 

Je recommande, à Ditu mn femme et mes enfant, 
ma sœur, mes tantes , mes frères et tous ceux qui 
me sont attaches par les liens du sang ou par quel* 
que autre maniire que ce puisse; je prie Dieu par- 
ticulièrement dt jeter des yeux de miséricorde sur 
ma feirme, mes enfans et ma sœur, qui :$ouffrent 
pepuis longtemps avec moi , de les soutenir par sa 
grâce, s^ils viennent à me perdre, et tant qu'ils 
resteront dans ce monde périssable. 

Je recommande mesenfass à ma femme; je iiW 



f 1793] LOUIS XVI. 297 

yeux , lui déroba ]e spectacle de leurs sinis- 
tres regards. 

jamais doaté de sa tendresse maternelle pour eux 
je lui recommande surtout d'en faire de bons chré- 
tiens et d'honnétts hommes, de ne leur faire re- 
garder les honneurs de ce monde- ci ( s'ils sont 
condamnés à les éprouver ) que comne des biens 
dangereux et périssables, et de tourner leurs re- 
gards Ters la seule gloire solide et durable de l'é- 
tt>rnité ; je prie ma sœur de vouloir bien continuer 
sa tendresfie à mes enfans, et de leur tenir lieu de 
mère s^ils avoîent le malheur de perdre la leur *. 

Je prie ma femme de me pardonner tous les 
maux qu'elle souffre pour moi et les chagrins que 
je pourrois lui avoir donnés dans le cours de notre 
union; comme elle peut être sûre que je ne garde 
rien contre elle, si elle croyoitavoir quelque chose 
à se reprocher. 

Je recommande bien vivement à mes enfans, 
après ce qu'ils doivent à Dieu, qui doit marcher 
avant tout, de rester toujours unis eiitre eux, sou- 
rais et obéissans à leur mère, et rtconnoissans de 
tous les soins et les peines qu^elle se donne pour 
eux et en mémoire de moi. Je les prie de regarder 
ma sœur comme une seconde mère. 

Je recommande à mon fils , s''il avoit le malheur 
de devenir roi , de songer qu'il se doit tout entier 

* A peu de temps de là, Fone et Tautre dévoient anssi périr 
de la main des factieux; la reine, le 16 octobre 1793, et 
madame Elisabeth le 10 mai 1794. Le jeune prince monrnt 
le 8 juin 1796 , d'ane mort naturelle, mais provoquée parles 
mauvais traiteraensqu'on lui avoit fait essuyer dans sa prison. 
La seule madame Royale échappa au désastre de sa famille , 
et quitta la France le 19 décembre 1795 , pour être échangée 
contre quatre députés arrêtés par Dunourier pt livrés à 
^Autriche. 
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Arrive à la place Louis XY y entr^ les 
Tuileries et les Champs-Elysées , place qae 

au boDhear de ses concitoyens , C[aHl doit oublier 
toutes les haines et tous les resscntimens, et nommé- 
ment tout ce qui a rapport aux malheurs que jV.- 
prouve; qu'il ne peut faire le bonheur des peuples 
quVn régnant suivant les lois j mais en même temps 
qu''un roi ne peut se faire respecter et faire le bien 
qui est dans son cœur, qu'autant quHI a l'autorité 
nlkessaire ; et qu^autremeat étant lié dans ses opé- 
rations, et n^inspit-ant point de respect, il est plus 
Duisible quantité. 

Je recommande à mon fils d^avoir soin de toutes 
les personnes qui m'^étoient attachées , autant que 
les circonstances où il se trouvera lui en donneront 
les facultés j de songer que c^est une dette sacrée 
que j^ai contractée envers les enfans ou les parens 
de ceux qui ont péri pour moi, et ensuite de ceux 
qui sont malheureux pour moi. Je sais quHl y a 
plusieurs personnes de celles qui me sont attachées, 
qui ne se sont pas conduites envers moi comme elles 
le dévoient, etjqui ont même montré de Tingrati- 
tnde; mais je leur pardonne ( souvent dans les mo- 
ment de trouble et d'effervescence on n^est pas le 
maître de soi ) , et je prie mon fils, s'il en trouve 
l'occasion , de ne songrr qu''à leur malli,eur. 

Je voudrois pouvoir témoigner ma reconnois- 
sance à tous ceux qui m^ont montré un véritable 
attachement et dé^iotéressé ; d^un côté, si j''étois 
sensiblement touché de l'ingratitude et de la dé- 
loyauté de ceux a qui je n''avois témoigné que des 
bontés, h. eux, à leur parens ou nmis; de l'autre j'ai 
eu de la consolation à voir l'attachement et Tinté- 
rêt gratuit que beaucoup de personnes m''ont mon- 
tré. Je les prie de recevoir mes remercimens. 
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l'on avoit marqnëe pour le lien ie son sup- 
plice, en souvenir des malheurs dont elle 

Dans la situation où sont encore les choses, je 
craindrois de les compromettre si je parfois plus 
explicitement; mais je recommande spécialfment 
à mon fils de chercher l'occasion de pou\ oir les 
reconnoître. 

Je croirois cnlomnier cependant les sentimens 
de la nation , si ne ie recommandois ouvertement à 
mon (ils MM. de Cnamilly et Hue, que leur véri- 
table attachement pour moi avoit portés à sVnfer- 
mer avec moi dans ce triste séjour, et qui ont pensé 
en être les malheureuses victimes- Je lui recom- 
mande aussi Cléri, des soins duquel j'ai U>ut lieu 




mes livres, ma montre, ma bourse et les autres 
petits effets qui ont été déposés au conseil de la 
commune. 

Je pardonne encore très-volontiers a ceux qui 
me gardoient les mauvais traittmens et 1rs gâneg 
dont ils ont cru devoir user envers moi. J'ai trouvé 
quelques âmes sensibles et compatissantes; que 
celles-là jouisscntdans leur cœur dé la tranquillité 
que doit leur donner leuriaçon dé penser. 

Je prie MM. de Maleshei bes, Tronchet et Desèze 
de recevoir tous mes remercîmens et Texpressioa 
«le ma sensibilité , pour tons les soins et les peines 
qu'ails se sont donnés pour moi. 

Je finis en déclarant devant Dien, et prêt à pa- 
roUre devant li<i, que je ne me reproche aucnm 
des crimes qui sont avancés contre moi. 

Fait double à la tour da Temple, le 25 décem- 
bre i7«j3. ' Signé LOXJIS. 
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avoît ëtë le théâtre à l'époque de son mariage, 
il mit pied à terre au bas de réchafaud , et 
recommanda son confesseur aux gendarmes. 
Il ôta lui-même son habit, et ses mains fu- 
rent aussitôt saisies par les bourreaux pour 
être liées. Il ne s'attendoit 2)as à cette vio- 
lence , et il essaya de la repousser. « Sire , 
lui dit Tabbé Edgeworih, c'est un trait de plus 
de ressemblance entre votre majesté et le Dieu 
qui Ta être sa récompense, w Alors il les 
présenta lui-même , et monta ensuite d'un pas 
ferme sur réchafaud. Ce fut dans ce moment 
que l'abbé Edgeworth lui adressa ces subli- 
mes et consolantes paroles : « Fils de Saint- 
Louis , montez au ciel. » 

Le roi se tourna alors vers le peuple où plutôt 
vers la force armée qui remplissoit la place j 
et d'une voix forte il s'écria : « François î je 
meurs innocent de tous les crimes qu'on m'a 
imputés. Je pardonne à mes ennemis , et je 
prie Dieu qu'il leur pardonne. Je souhaite 
que ma mort... . » Il ne put en dire davantage; 
un roulement ordonné par Santerre étoufPa 
sa voix. Dans l'impossibilité de continuer, 
il se résigne à la mort , et s'abandonne aux 
bourreaux. A dix heures un quart sa tête 
tombe , et la foule s'écoule en silence. 

Louis XVI étoit âgé de trente-huit ans , en 
avoit régné dix-huit. La postérité ne le jugera 
pas sur le témoignage des écrits que les fac— 
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tions enfantent dans les temps de révolution. 
Loin d'être tyran , il étoit bon ^ humain , et 
désiroit sincèrement procurer le bonheur du 
peuple. Sa conscience lui disoit qu'il devoit 
être aimé. Jusqu'à la fin, il se flatta que son 
caractère de bonté reconnu prévaudroit sur 
la méchanceté de ses ennemis. Echappé plu- 
sieurs fois à leur fureur à force de condescen- 
dance , il crut encore , le i o août , triompher 
de leurs efforts en cédant. Cette per:>uasion le 
détermina à ne point employer contre la vio- 
lence la force de la garde nationale qui pen- 
choit pour lui. Imprudemnoient il se retira 
dans ta convention , trop pleine de gens qui 
crurent ne pouvoir éviter que par sa mort la 
punition de leurs excès. Louis étoit très-reli- 
gieux y bon mari , bon père , excellent maître. 
11 aimoit la lecture et avoit des connoissances; 
miais avec beaucoup de bon sens , dans les 
occasions importantes , il étoit tiqiide et irré- 
solu ; et , s'il avoit le courage de réflexion , il 
inanquoit du courage d'intrépidité qui plaît 
aux François. 

« Aussi religieux que Louis IX, disoit 
M. de Malesherbes à l'abbé Edgeworth , 
immédiatement après la catastrophe de 
Louis XVI, aussi juste que Louis XII, et 
aussi bon que Henri IV , il n'avoit aucun 
de leurs défauts. Ses plus grands torts , ses 
seuls torts , c'est de nous avoir trop aimés ; 
XrV- a6 
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cle s*ètre trop considéré comme notre père j 
et pas assez comme notre roi ; et d'avoir at- 
taché son bonheur à nous rendre heureux, 
plus que nous n'étions susceptibles de l'être. 
Mais tous ses torts appartenoient à ses vertus, 
au lieu que les nôtres sont la suite de nos vices , 
el de cette fausse philosophie dont j'ai moi- 
même été la dupe, et qui a creusé l'abîme 
effroyable qui nous dévorera tous. C'est elle 
qui , par une magie inconcevable , a fasciné 
les yeux de la nation , au point de loi faire 
sacrifier au fantôme de la liberté politique la 
réalité de la liberté sociale qu'elle avoît en 
partage , et dont elle jouissoit , sous tons les 
rapports , avec plus d'étendue qu'aucune 
autre nation. » 

Avec Louis XYI a fini la troisième dynastie 
des rois de France , qui remontoit à 987 , et 
qui comptait par conséquent plas de huit 
siècles de durée* 



TIH DW TOME QUATORZIEME. 



TABLE CHRONOLOGIQUE 

DES MATIÈBES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 



BRANCHE DES BOURBONS. 

RÉGNE DE LOUIS XYI. 

1774—1793. 

ANNEES. Pages. 

1774 Lotns XYI, soixante-neuvième roi 

de France. Premières opérations de 

Louis XVI. I 

Rétablissement des parlemens. a 

Edits de bienfaisance. 4 

1774-175 Ministres. ibid. 

1776 Suppression des corvées. Renvoi de 

JVliVI. Tnrgot et de INIalesherbes. 6 
MM. de Clugni et Necker, ministres 

des finances. 9 

1777 Premières opérations deM. Necker. lu 
Faveur accordée aux opinions nou- 
velles. 1 1 

Commeutelles se propagent. ibid* 

Origine de la guerre d'Amérique. Acte 
du timbre. 1» 



3o4 TABLE CHRONOLOGIQUE 

ANNEES. ' Pages. 

Rëvocaliou des actes du parlement 

anglois. la 

Soulèvement de Boston contre les im- 

positions indirectes de l'Angleterre. iS 
Interdiction de son port. i4 

Congrès de Philadelphie et rupture 

avec la métropole. iS 

Combat de Lexington. Sièges infruc- 
tueux de Boston et de Québec. 17 
Washington , généralissime. 18 
Il s'empare de Boston. 19 
Déclaration d'indépendance. ibid. 
Négociation de Francklin en France. i^ûiL 
Conspiration pour livrer- New- Yorck 

aux Ànglois. si 

Lord Howe bat Washington à Bran- 
I d3rvvine^ et s'empare de Philadel- 

phie. 529 

Ga^es force le général anglois Bur- 
goyne à capituler. a5 

1778 Traité d'alliance entre la France et les 

Etats-Unis L'Angleterre rappelle 
son ambassadeur. ibid. 

Le comte d'Estaing est envoyé en 
Amérique. Evacuation de Phila- 
delphie par les Anglois. a6 

Inutiles e£Ports du comte d'Estaing en 
diverses parties de l'Amérique. 27 

Combat naval d'Ouessant. Se 

1779 Jonction des flottes Françoise et espa- 

gnole. Foible résultat qu'on en ob- 
tient. 5i 
Prise de Saint-Vincent et de la Gr«- 



BES MATIÈRES. 3o5 

ANNÉES. Pages, 

nade par le comte d'Estaing. Combat 
nayal entre lui et l'amiral Byron. 35 
Il échoue devant Savannah et revient 
en France. Evacuation de Rhode- 
Island par les Anglois. 34 

Faix de Teschen au sujet de la suc- 
cession de la Bavière. 37 
1780 Mort de Marie-Thérèse. 38 
Neutralité armée. 39 
M. de Guichen remplace M. d'Estaing 

aux Antilles. Rodney. idid. 

. Rodney bat une escadre espagnole et 
ravitaille Gibraltar. 4i 

Trois combats dans les Antilles entre 

les amiraux de Guichen et Rodney. 4a 
Rodney quitte les Antilles. 43 

M. de Guichen convoie une flotte 
marchande à Cadix. Exploits de 
M. de la Motte-Piquet. 45 

Nouvelle jonction des flottes Françoise 

et espagnole dans TOcéan. 45 

Clinton s empare de Cha^les-Town. ibid. 
Le général Rochambeau s'établit à 
Rhode-Island. Succès des Espagnols 
dans la Floride. 46 

Défection du major-général Arnold, ibid. 
L'Angleterre déclare la guerre à la 
Hollande. V 48 

1781 Compte rendu au roi par M. Necker , 

et démission de ce ministre. 49 

Prise de nie de Saint-Eustache par 
Rodney. 55 

a6. 



3o6 TABLE CBRONOLOGIQL'E 

JLNJSKES. Pages. 

Combat uaval entre M. de Grasse elle 

vice-amiral Hood. 55 

Frise de Tabago par 1 es François. ihid. 
Concours de M. de Grasse à Texpëdi- 

tien de la Chesapeak. 56 

Lord Cornwalis cerné dans la près* 

qu lie dTork-Town. 5? 

Réunion des forces combinées. 5S 

M. de Grasse repousse une flotte aii~ 

gloise. 59 

Lord Cornwalis est forcé de mettre 

bas les armes. 60 

Reprise de Saiut-Eustache par M. de 

Bouille. ' ibiâ. 

Troisième jonction inutile des flottes 

françoiseet espagnole dans l'Océan» 

Combat du Doggersbank. 62 

Le duc de Criilon s'empare de Mi- 

norque. ibid. 

Pertes des HoUandois dans Tlnde. 65 

Prise de Pondichéri par les Anglois. 64 
Cequ'éloitHyder-Ali-Kan. 65 

U défah le colonel Baiilie et s'empare 

d'Arcale. 66 

Battu quatre fpis par sir Ejre Coote, 

il évacue le Carnale. 68 

Renfort pour les liides intercepté par 

Rodney. 6q 

Combat de la Praya entre le commo-? 

dore Johnstoue et le bailli de Suf-^ 

freu qui sauve le cap de Bonne- 

Espe'rance. 70 

L'amiral Kempenfeld enlève partie 



OTS MATIÈRES. So-y 

ANNÉES. Pages. 

d'un convoi escorte par une esca- 
dre supérieure. 71 
17S2 Prisede Saini-Christop1ieparMM.de 
Bouille el de Grasse. Fautes capi- 
tales de l'amiral françois. 7a 

Il essaie d'opiîrer sa jonction avec les 
Espagnols^ et se laisse joindre par 
Rodbey. 75 

Combat des Saintes ou du 1 3 avril , où 
il est battu el fait prisonnier. 76 

Destruction des étabhssemens anglois 
de la baie d'Hudson par La Pej- 
rouse. 77 

Evacuation de Savannah et Charles- 
Town par les Anglois. Rappel de 
Rodney. 7 S 

Batteries ilottantet dirigées contre Gi- 
braltar. 79 

Elles sont incendiées par la place. ' 81 

Le bailli de SufiPren arrive dans l'Inde. 
Premier combat entre lui et sir 
Hughes. 8S 

Friae de Gondelour par M. du Che- 
min. Second combat naval entre 
sir Hughes et le bailli de Suffren. 84 

Troisième et quatrième combats. Prise 
de ,Trinquemal« par le bailli de 
SufiPren. 8& 

3783 Mort d'Hyder. Arrivée du marquis de 

Bussi à la côte de Coromandel. 86 

Succès des Anglois dans le Carnate. 
Mathews , battu et pris par Tipoo, 
est misa mort. ^7 



3o8 TABLE CHRONOLOOIQVK 

▲NNéss. Pages» 

Siëge de Gondelour par les Ânglois. 
Combat entre le major Stuart et le 
marquis deBussi. . 8S 

Chiquièrae combat entre sir Hughes 
et M. de Suffren. Le premier est 
forcé de s'éloigner de Gondelour. 89 

Préliminaires de paix. ibid, 

Changemens dans le ministère anglois 
qui les amène. 90 

Traités de paix. 91 

Traité de commerce. 94 

I^a France coopère à l'abandon de la 
Crimée fait par les Turcs à la Russie^ 96 

Inutiles réformes économiques de 
Louis XVI. 97 

M. de Calonne , contrôleur-général. 100 
1784-87 Médiation de la France entre l'empe- 
reur et la Hollande. ièid. 

Sa foiblesse au sujet de l'échange de 
la Bavière. • 102 

£lle abandonne le parti républicain 
en Hollande. ibid' 

Les Prussiens pénètrent à Amsterdam 
et rétablissent le stathoudor. io5 

1787 DéRcit dans les finances. 106 

Ses causes, suivant M. Necker. Exil de 
celui-ci. 107 

Première assemblée des notables. 109 

Nouveau ministère. L'archevêque de 
Toulouse chef du conseil des fi- 
nances. ii« 

Lit de justice pour tes emprunts gra- 
duels. 113 



DES MATIÈRES. 5o^ 

INNÉES. Page». 

1788 Projet deBfienne contre le «arlemens. 11 5 
Il est découvert. 1 1 5 
Mesures du parlement. ièid. 
Arrestation des conseillers d'£spré- 

mënil et de Monsabert. 117 

Lit de justice pour Texëcution du 

projet. 1 1 S 

L'arclieyêque de Toulouse donne sa 

démission, et M. Necker est rappelé. 119 
Excès de joie. ibid^ 

Et de fureur. iso 

Forme ancienne des états-généraux. T2i 
Deuxième assemblée des notables. i!i5 
Fixation de la forme des nouveaux 

états. 134 

1 7 89 Club breton > Aristocrates, démocrates. 1 a6 
Pillage de la maison de Réveillon, 127 
Imputé au duc d'Orléans. 139 
Ouverture des états. i3o 
Discussions sur la vérification des pou- 
voirs. i3i 

Cbaugeraent des états en assemblée 

nationale. i35 

Moyen de celle-ci pour assurer sa per- 
manence. i54 
Serment du jeu de paume. i35 
Séance royale et déclaration du roi. i36 
Opinion sur la déclaration. iSS 
Conversation du roi avec le président 

de la noblesse. iS^ 

Les représentans déclarés inviolables. i45 
Emeute au Palais-Royal pour les gar- 
des-françoises. i44 



3lO TABLE CHRONOLOGIQUE 

xnaiEB. Pages. 

Exil de M. Necker. i,|5 

Désolation du peuple. i46 

Incendie des barrières et dt Saint- 

Lazarre. 147 

Fi ise de la Bastille. MM.|Bailli et de La 

Fayette. i48 

Milice parisienne. 149 

Armement de tout le royaume ; incen- 
die des châteaux ; famine. 1 5o 
Causes de ces excès. i5i 
Voyage du roi à Paris. 1 55 
L'émigration. ihii. 
Assa'istuat de IVIM. Fonlon etBerthier. 

Retour de M. Necker. i55 

Nouveau ministère. i56 

Déclaration des droits. iSy 

Nuit du 4 au 5 août. ibid. 

Opérations financières ; don patrio- 
tique; salaire des députés. 160 
Regrets sur les sacrifices du 4 août. i63 
Observa lions du roi, et sanction forcée 

qu'il donne au décret. 1^4 

Discussions sur le i^e/o. > 166 

Pè)f des gardes-du-corpê. 171 

Les Parisiens à Versailles. irS 

Crimes des 5 et 6 octobre. 177 

Le roi se rend à Paris. Son cortège. 17^ 
Tranquillité rétablie à Paris. iBi 

Voyage du duc d'Qrléaus à Londres. 183 
L'assemblée nationale est transportée à 

Paris. ]8» 

Travail de la constitution. ibid* 

Drapeau rouge. Comité de recherches. i84 



DES MATIÈRES. 3l l 

'▲NN££8. Pages. 

Division de la France. Inscription ci- 
inique. ]85 
Biens du clergé confisqués. 186 
Offrande des bi'ioux. 187 
Prolongation des vacances des parle- 

niens. 188 

Assignats. 189 

Monsieur à lli6tel-de*ville. 191 

Supplice de Favras. i 19^ 

' Magistrats humiliés. 195 

Livre rouge. ibid. 

Séance du 4 février. 196 

Droit de guerre et de paix. 198 

Destruction des distinctions. aoo 

Constitution civile du clergé. 301 

Fête de la fédération. ibid* 

Eetour du duc d'Orléans. Procédure 
du châtelet au sujet des journées des 
5 et 6 octobre. ao3 

Démission des ministres. Renouvelle- 
ment de la garde. so5 
Acceptation de la constitution civile du 

clergé par le roi. âo6 

Chevaliers du poignard. 209 

Triste situ ition du roi. s 10 

Persécution des religieux et religieuses. 

Assemblées électorales. Ibid» 

Agitations du peuple. 311 

Clubs. 52ia 

Tactique de l'assemblée. a 1 5 

Mort de Mirabeau. ai4 

Obstacles au voyage de Soint-Cloud. a 16 
Complaisance du roi. ^17 



3 12 TABLE CHRONOLOGIQUK 

ANNSE8. Pages. 

Causes de sa fuite. 317 

Son évasion et son retour. ai g 

Suspension du monarque. a a a 

Le drapeau rouge au Champ-d«-Mar8. j^S 
Fin de la constitution. 324 

Fin de rassemblée constituante. ièid. 

Ouverture de l'assemblée législative. îèid, 
La Vendée et les chouans. aa^ 

Décret au sujet des princes et des émi- 
grés. ^ 329 
La garde du roi. 35o 
/ Décret sur les prêtres insermentés. soi 
Suppression du club des Feuillans et 

des écrits royalistes. 35a 

Bonnet rouge. 235 

Assemblées populaires. idi'd^ 

Puissance de la commune de Paris. 257 
Décret contre les princes . Hid, 

Politique extérieure. Guerre de la 
Russie contre la Turquie et la 
Suède. a3g 

Insurrection brabançonne. a4i 

Paix de Heichembach, de Varelaeet de 

Szistow. 342 

Nouvelle constitution de Pologne. a45 
Partage de la Pologne entière entre la 

Russie , TiVutridie et la Prusse. 944 
Pillage des boutiques. j^^. 

Effets de la constitution. 345 

Le maximum. 345 

Désir de la guerre. 3^7 

M. de Lessart envoyé à la haute cour 
d'Orléans. , 34^ 



DES MATIÈRES. 3l3 

AKNÉSS. Pages* 

Dumouriez au ministère. Déclaration 
de guerre au roi de Bohème et de 
'Hongrie. a 49 

Première attaque du château des Tui- 
leries. 200 
Embarras des jacobins. 353 
Ils reprennent courage et proposent la 

convention nationale. a55 

Paix de Lamourelte. ' ibid. 

Seconde fédération. 366 

Les Marseillois. 367 

Deuxième attaque du château. 369 

Conduite du maire Pétion. 364 

Le roi dans rassemblée. Son pouvoir 
exécutif est suspendu. Il estren- 
fermé au Temple. 369 

Affreux assassinats. 367 

Massacres du 3 septembre. 368 

Etablissement de la convention. 370 

Ses premières opérations. ibid* 

Fuite de M. de La Fayette , et sa dé- 
tention ed Prusse et en Autriche. 371 
Evacuation de la Champagne par le 

roi de Prusse. 378 

Conquêtes des François. Bataille de 

Jemmapes. 374 

Rapports des comités au sujet du juge- 
ment du roi. ay6 
Opinions délirantes de quelques dé- 
putés, ibid. 
Opinions plus favorables. 378 
Sophismes de Condorcet. 981 
Vote dtHobespierre. i^m^. 



^' 



^;^' Vo^^^^^ee/ î7^>\ri:^^-v^>^^<^i 



y 



■K^':>:^'r^?^^r^^ rr^'^ \\;<%a->w . 



